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NOTE SUR QUATRE MESURES D’AUMONE INÉDITES 



Le musée du Rallia s’est enrichi depuis peu d’un mudd, ou mesure 
d’aumône légale du fit’r, qui, bien (pie sans décor, présente un très vif 
intérêt tant par -sa calligraphie, sa gravure, l’époque à laquelle il a été 
fabriqué et la personnalité du souverain sur l’ordre duquel il a été calibré, 
(pie par les éléments nouveaux qu’il apporte dans la connaissance de la 
chaîne des possesseurs de mesures similaires ayant servi de modèle pour en 
établir la capacité. 

Il est inutile de revenir ici sur l’usage du mndd par les Musulmans, 
des éludes remarquablement documentées ayant déjà été publiées sur ce 
sujet (i ). On se bornera donc à la description du mndd du musée du Rallia, 
ainsi qu’à celle d’un mudd de même type et de même époque appartenant 
au savant chérit' Sî °Abd el-H’ayv el-Kaltànî, professeur à l’université de 
Oarawivîn, en donnant la transcription et la traduction des textes de ces 
deux documents avec les remarques qu’ils imposent ( 2 ), enfin on les 
comparera avec; quelques mesures similaires d’époques indéterminées ou 
postérieures à la période mérinide, mais comportant, toutefois, certaines 
analogies. 

I. — Dicschiption nu « mudd » nu musfk nu Ratiia. 

Ce vase est en cuivre jaune, de forme tronconique ; son ouverture légè- 
rement déformée, mesure : o ni. ocS:> de diamètre, sa base plaie : o m. n3, 
sa hauteur est de o m. mm, sa contenance de o I. ypfi. 

L’inscription, d’un beau style cursif magliribin, est gravée au burin 
et d’une égalité assez constante du début à la fin. Les lettres sont soigneuse- 
ment ponctuées, voyellées et aucune confusion n’est possible dans la lecture. 



îii A. Ilia,, Noie sur mi niudtl en-nbt de Tlcmrcu, Menue Africaine, Alger, igoS, 
u" ;c>7, pp. a.'ti-a.'lâ. Noie sur | rois anciens vases de enivre gravé trouvés h Pès, Ilullelin 

archfolutfi(jw, Paris, 1917, p. sij . Voir aussi, du même auleur, l’arlicle S'& a de Vlincy- 
dopêdie de l'Islam. — A. Dnssus-l.wunK, Noie sur un vase de cuivre gravé employé 
comme mesure étalon, /tenue I fri vaine', n'" 1 é.'ÎS et C et •»“ Irim. 1 ():<<)• 

(:o Je remercie très vivement le chérif Si °Abd el-H’ayy el-KaltAnî d avoir bien 
voulu m'autoriser a étudier el photographier les précieuses pièces de ses collections 
et à les publier. J'exprime également ma très grande reconnaissance à MM. Prosper 
Ricard, directeur honoraire du Service des Arts indigènes, (i. Marçàis, professeur a 
l’Université d'Alger, conservateur du musée de Mustapha, (i. S. Colin, professeur 
à l'Institut des Ifautcs éludes marocaines, l.évi-Proveneal, professeur à l'Université 
d'Alger, el Si Ahmed Sfrioui, qui m'ont apporté une aide très précieuse dans mes 
recherches. 




M. VICAIRE 



Alors que les trois vases de Fès étudiés par A. Bel (3), celui du musée 
de Mustapha décrit par A. Dessus-Lamare (4) et deux autres, que nous 
étudierons ici, ont tous un bandeau ou un cercle rapporté dans la partie 
supérieure, celui du musée du Hat lia est d’une seule pièce, mais son ouver- 
ture est renforcée par des lèvres, plus épaisses que le corps du vase, qui 
forment une saillie extérieure et mesurent o m. oo3 d’épaisseur. 

L’inscription est en spirale (5) et non répartie dans des arcatures ou 
médaillons ; enfin ce vase ne comporte aucun décor. 



Transcription 

aJ \ l'a-* aJlH xJÜI > 

UVy. >1 \ y\ \ iJ -X*J I ^*1 

AdJ \ o A> \ jjprJ 1 -XÆ \ i — ^y 1 jjwL- \ \ b V 3.» 1 -Xjl* \ 1 1 

Ajd\ Kj*>- J ijy i*> y \ jX*jLu»ül U V_j> Ajli , Jjüi -X*J' a j*eà 3 

-XX. y y \ -X»J Jl {J. J'Xt (_ÿ-XJ \ -X-l 

y \ jlS^J ( y>\yâ}\ (_ à-J-:. jj» J <j \ Çÿ- \ »x~ij I -X^> aJ-JX ^Âll 
-Xoj aXa y,\ J-IP3 ô 3J j» ■X^>-\ ^y I A_JLaJ I -X*j oA« tJ-AX 

y i jJli*- -X*j o-X» ji*>- y 1 J-Xfrj y> -X»j -1 jJüc>- y \ ^y^UJl aJÎÂM 

y I jAa 3 j . 1 J-X ^* _5 -X^>- yi -X*J>A ^y. 1 X*ï o-X* -Xjf>- ci*X^J 

CjU y» -X J -X«j U-4j_-X« V->X U if j ôy*^ y. yA XwJ jJâliJl y> I 

Ajq-V»)' jlS* j ç 3 (_> Ai 303 aJÎ (^ £ ‘) A_iü Al)\ aAJI J 3-0 

^y-xl\ -Ajl J.-UT jVTj £_>" O. y» ^jj\ j jjJl y« <j 

Jo-X» j \ 5 "_j Àj'L. 1-3 A*-* ^.Ic. ^lâjcJl jUi»j ^ f j>u_ jv.->tjl aJoc 

Âf^T ^3^1 aJÜI A^O-J y. 1 Ij'Vy» aA)_A*Ü ^ÿ-xll xJl 

L?-\j aJlc aJlJI ^ ■iJ -X*J 1 IÂa> jVl J-Vfr3 aTLw 3 jf v**>> 3 

^ 1 » AJlJI ( y*i 5 Ajj Ao A» £-*3 jV> 3 Aju J^âJl A.U-J 

\ yuJi*J\ oj aJJ x*s>c}\* 



(3) .Note sur trois anciens vases... loc. cil. 

</i 1 ();>. cil., cl. supra, note 1. 

(f>) lin mudd à inscription en spirale (l’époque saâdienne est conservé au musée 
des Oudaïa à Rabat. 




quatre mesures d’aumAne inédites 
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Traduction 

« Au nom du Diou, démuni et miséricordieux, le salut soit sur Notre Seigneur 
Muh’ammad, sur ses parents et ses compagnons, salut et paix. La capacité de ce mudd 
béni a etc calibrée par ordre de noire maître, l'émir des musulmans Abû 1-II’asan, fils 
de noire maître, l'émir des musulmans Ab A Sa°id, fils de notre mailre, l’émir des 
musulmans Abû Yûsuf, fils de “Ahd al-H’aqq (que Dieu l’assiste et le fasse triompher), 
d’après le mudd qu’a ordonné de calibrer notre mailre, l’émir des musulmans Abû 
Ya°qûh (que Dieu très haut l’agrée), d’après le mudd calibré par al-II’usain b. Yah’ya 
al-Baskari, d’après le mudd d'ibràliîm b. c Abd ar-ltah’mân al-JAis'd, calibré d’après le 
mudd de feu l tî s>‘uykl‘ Abu “Ali Mans'ûr b. Yûsuf al-QawAmî. Abû °Alî avait fait 
calibrer son mudd sur celui du faijîli Abû Jn°far Ali'mad b. °Alî b. Gl'azlûn, [lequel] 
Abû Ja°far avait fait calibrer le sien sur le mudd du faqîh et qûd’i Abû Ja°far Ah’mad 
b. al-Akt'I. ’al. [Cet] Abû Ja c far avait fait calibrer son mudd sur celui de KLIlid b. IsmA°îl 
et Kt'Alid avait fait calibrer le sien sur le mudd d'Abû Hakr Ah’mad b. H'ammad. Abû 
liakr avait fait calibrer son mudd sur celui d'Abû Isli'àq IbrAbim b. ast*-S''anz’îr et sur 
le mudd d’Abû Ja c far b. Mairnûn, qui avaient fail calibrer les leurs sur le mudd de 
Ziùd b. 'D'Alu I, compagnon du l'rophèle — le Saint soit sur Lui, sa famille, ses compa- 
gnons et sa descendance, qu'il soit anobli et grandi ! [Le mudd d’al-QawAmî (fi)] avait 
été calibré le quinze de rajah td-jard de l'année cinq cent neuf. Pour ce qui est du 
mudd d’al-ll'usain b. Yah’yA al-ltaskarî, il avait été calibré au mois vénéré de ramad’An de 
l’année six cent sept. Quant ad Mudd qu'avait ordonné de calibrer notre mailre Abû Ya°qûb 
(que Dieu, qu’il soit exalté, t'agrée), il avait élé calibré en jumâdâ I de l’année six cent 
quatre vingt treize. Quant à ce mudd béni que voici, il a élé calibré dans le but d’attirer 
la bénédiction du Prophète (le salut soit sur Lui) et de vivifier sa tradition, au mois 
de-rajah al-fard de l’année sept cent trente quatre en la ville de F9s (que Dieu, qu’il 
soit exalté, la garde). Nombreuses- louanges soient faites à Dieu, maître de l’univers. » 



II. — Description nu « miidd » du chérie Si °A»n ei.-II’ayy ei.-Kattant. 

(’o mudd est de même type «| tic le précédent, ou cuivre jaune, d’une 
seule pièce, de forme Ironconique et sans décor. Scs dimensions sont pour- 
tant légèrement différentes ; son ouverture mesure o m. 08» de diamètre, sa 
liase plate, dont l’arèle est un peu moins vivo, o m. no, sa hauteur est de 
o m. 109, sa rapacité est de o 1. 796. 

L'inscription, également d’un très beau style maghribin, mais avec une 
influence orientale marquée pour certaines lettres, est gravée au burin et 
d’une régularité plus parfaite encore. K! Je n’est pas en spirale, comme sur 
le mudd du musée du Jlatlia, mais circulaire, et comporte un décalage, à 
chaque ligne, marqué par trois points. 

Les lettres sont pond nées, mais non voyellées, quelques-unes d’entre 
elles sont cependant un peu moins formées et peuvent être à l’origine de 
transcriptions erronées relevées sur la plupart îles mesures publiées jusqu’à 
présent ; nous reviendrons sur ce sujet. 



(6) C’est du moins l'identification la plus probable, que nous tenons de plusieurs 
lettrés marocains. La date ne peut s’appliquer qu'à fbn Gl'azlûn (m. ca. San), à al 
QawAini et à al-.lAisd. L’intervalle assez régulier .qui sépare les divers calibrages rend 
toutefois peu probable l'attribution à ce dernier. 
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Transcription 

**>*~* } 45 ^ 3 \j-A— > AjJ\ ^L<? jJ\ AjJ\ 

U V_y» jji 1 ÿ~s*d \ y \ I ^ ^ y* .i) jl~*J I a.*J 1 I a* (Jj Jjüj . ' J> ,.Ju.,r j^L<3 

aAJI o-XjJ Jpd\ -*“* <y. ^ *—* u * 3 > .. ij. ^ jwL^Jl j~»l UVy> A_**> jwL*-«Ji 

^ÂJl X,J\ ^ic. AÜ) <^*>-3 i^jyôxj y\ \j 'y y» AL Ajio ^*1 ^-ÂJ ] A^J ) 3 j* 3 * 3 

«J-kC (^-k^ 45“^. -*-* jj» rt--* 1 y_ 1 -U> 4$ J 1 4^*S « Jac 

AJLaJ] A_»J O A» Jac ^l£. y >\ j l 5 " 3 ^y>\ yi]\ cJlj>y - 3 yÀj> ^ £■ ,y\ txAÜ] A^ji 

jA »>■ 4^ ( j*\Ji}\ AJiÀJi A^j aA jÀscy y \ Ja*3 (J'. 45^ <j» A.»?-l ^iw>- 

A^j aAji Ajli- jAtJ' aJU>- A^j 3A.0 yiso- y \ Jj.f.3 (Jiii-'V! "y A^>-\ 

A +j 3 j_iiLiJ\ ÿi ^~a ] y \ 4jl>c«'1 \ A»w aJai 33] <Ja& 3 A_*^>- ^j* -A*a-\ j£j ^y. ] 

AJL) \ AÜ\ J y* J JA b y> -Aj. _3 A«J Lv^jAa» V AC Va v 5 * J jAxs- ^y\ 

J jiH t_^>- J jÀX ^ ALA* j\ 5 ” J 3 i — 9 A^J ^-oj Ali AJl£ 

4£ j>wJl 4ÿ* => “. £f. jA-sdl aJac (_fÂJl AaJ \ JoAju" olS”j AL* y» ^ÂJ \ 

I1Y3A a 4 jA*Ô j*) 4$À^ -A*J) ij 0 .-^" iS& 3 A*_* |iVc. y 3 g. O j ] . j Uu J ^ti ^9 

jV\ J AC J Aj ^Vi ^«Ic ^ y)i\ ^9 . 4^ij5> AjJ \ A*.;*-; i_j^.a» 1 

^>lc ^ciUj^ «CiJ U>- 3jJU 3 aJæaJJ \ 45^ 457^^ ^ jUll aL\ Iaa 
\ o j aJÜ a^>J\ 3 4ji*>" j>- Âjj _ a*j a?U 3 ijfc'y* 3 



Traduction 



«, Au nom «le Dieu, d^tapnl el mi.sôriconliouv, 1 (; s.ilul soil sur Noire Seigneur 
et Noire Miiîlre Muli’ainmad, sur ses Jiarenls et ses compagnons, salut et paix, t.a 
capacité fie ce mudd béni a été calibrée par ordre de notre maître, émir des musulmans 
Abû .-, al-H’asan, (ils de notre maître, émir des musulmans, Abu Sa^id, lils de 
notre maître, l’émir des musulmans, Abi'i Yùsuf, fils de c Abd al-H’acpi f()ue Dieu 
l’assiste et le fasse triompher), d’après le mndd qu’a ordonné de calibrer noire maître 
Abu ... Ya°qùb ((pie Dieu très haut l’agrée), d’après le mudd calibré par al-H’usain 
b. Yah’yA al-Baskari, d’après le mudd d'Ibrâhîm b. c Abd ar-Uah’mân al-Jâis ,l i, calibré 
d’après le mudd du .d>« yk h Abu °Ali Mans’ûr b. Yùsuf ,•. al-Qawûmî. Abû °A 1 Î 
avait fait calibrer son mudd sur celui du jaqili Abû Ja°far Ah’mad 1 ). °Alî 

h. (jt'azlûn, [lequel] Abû ,la c far avait fait calibrer le sien sur le mudd du Jaqth et 
qâd’t Abû Ja°far Ab'mad b. al- Ak'd 'al. [Cet] Abû .Ia°far avait fait calibrer son mudd sur 




oir.vrnr: mesures r’aiwviûne inkrites 



celui de KAftlitl h. IsimVul cl Ki'Alid avait fait calibrer le sii'n sur le mudd d’Abft Hakr 
Ah’niad 1). H’animad. Abu iîakr avait fait calibrer sou mudd sur celui d’Abû 

fsli’Aq Ibrahim b. as^-S'am/'ir cl sur b? mudd d’Abû .la°fî»r b. Maimûn, qui avaient 
fait calibre)* les leurs sur Je mudd de Zaid 1 ). ’F'Abit, compagnon du Prophète — le 
saint soit ... sur Lui, sa famille et ses compagnons, qu’il soit anobli et grandi. 
[Le mudd d’al-QawAmî ( 7 ) j avait élé calibré le quinze de rajab al-fard de l’année 
cinq cent neuf. Pour ce qui est du mudd ... ’ d’al-ll usain b. Yah’yâ al-Baskarî, il 
avait élé calibré au mois vénéré de raniad’An de l’année six cent sept. Quant au 
mudd qu’avait ordonné de calibrer notre maître Abu Ya°qûb (que Dieu, qu’il soit 
exalté, l’agrée) il avait été calibré ... en jmnàdâ l de l’année six cent quatre vingt 
treize. Quand à ce mudd béni que voici, il a été calibré dans le but d’attirer la 
bénédiction du Prophète (le salut soit sur Lui), et de vivifier sa tradition, et cela au 
mois de jumAdâ ... Il de l’année sept cent trente quatre en la ville de Fâs (que 
Dieu, qu’il soit exailé, la garde). Nombreuses louanges soient faites à Dieu, maître 
île l’univers ». 

Os deux textes sont, à quelques mois près, identiques ; iis sont en 
tout cas parlai Ionien! eoneordanls dans la désignation des noms des 
possesseurs de, mudd ayant servi d’étalon ; d’autre pari, ils précisent les 
dates de calibrage de plusieurs d’enlre eux cl, notamment, des deux vases 
faisan! l’objet de celle note. Nous savons ainsi qu 'après le mudd calibré le 
iü rajab 009 II. (/ ( décembre mû J. et qu’on a des raisons d’attribuer 
à al-Qawâmî, vient celui d’al-ll’usain b. Yah’yâ al-Baskarî, calibré en 
ramad’ân 607 II. (16 février- 17 mars mn J. (b), puis le mudd d’Abû Ya c qûb, 
calibré en jumâdâ i" 1 ’ (iq.’i H. (do mars-28 avril 1 09/1 .Mb). Enfin ceux 
d’Abû I-H’asan, dont l’un est de jumàdà II et l’autre de rajab 7.1/1 II. (février 
et mars idd/i J. II.), soit un mois d’intervalle, sont tous deux l'œuvre d'arti- 
sans fasis. Il s’agit doue de deux mesures mérinides dont les textes constituent 
de précieux documents, d’une authenticité incontestable, qu’il est intéres- 
sant de comparer à ceux des vases ayant déjà fait l’objet d’études, plus 
particulièrement du s’d e du chéri f Sî "A bd cl-II’ayy el-Kaltanî (8) et du mudd 
du musée de Mustapha à Alger (y), ainsi qu’à ceux de plusieurs autres, 
inédits, conservés au musée des Oudaïa à Habat et au musée du Bal ha à les. 

Ils permettent, en outre, de rétablir l'orthographe des noms de plusieurs 
personnages de I ’isimd et de les identifier avec certitude. 

La comparaison des textes appelle les remarques suivantes : 

i° Sur les deux vases qui font l'objet de celle noie, l’inscription débute 
par la formule : Bixinillùhi , « Au nom de Dieu », alors que sur les trois vases 



(71 Voir la note précédente. 

(N) A. Uni., Note sur trois vases... op. rit. -- Voir aussi l'ouvrage du chérit Sî «Abd 
el-H’ayy el-KallAni : id-'l'art llib id-idârîyn..., i'" parlie, Habat, i3/|(i 11 / 1 J.-C. 

(9) A. D esses- Lamakk, op. cit. 




6 



M. VICAIRE 



publiés par A. llnl (ro), celui publié par A. Dessu s- La mare (1 1) et doux autres 
conservés au musée des Oudnïa à Rabat (12), elle débute par : al-h'amdn 
lillnhi « Louange à Dieu ». 

2 0 On lit : al-II’usaiii b. Yah’yà al-Baskarî ainsi que sur 

le mudd du musée do Mustapha et un de ceux du musée de Rabat (i 3 ), au 
lieu d’al-H’asan b. Yah’yà al-Baskarî sur le *’«“ du chéri! Sî °Abd cl-II’ayy 
el-Kattânî (i 4 ) et sur des mesures plus récentes, dont une conservée au 
musée du Batlia à Fès ( i f») . 

3 ° On lit : Ibrâhîm b. °Abd ar-Rah’màn al-.làis , 'î , au lieu 

d’Ibràhîm b. °Abd ar-Rah’màn al-H’àbasM sur le mudd du musée 

cS • 

de Muslapha et sur un de ceux du musée de Rabat ( i G) , et au lieu d’Ibràhîm 
b. “A bd ar-Rah’màu al-Jak jakî^ksJiAl sur le troisième vase publié par 
A. Bel (17). 

Le nom d lbràbîm b. “A bd ar-Rah’màn al-Jàis ,, î figure également sur 
un mudd du musée de Rabat ainsi que sur le mudd du musée du Rallia, déjà 
mentionné ci-dessus (18). Les noms d’al-H’âbas , ‘î et d’al-Jakjakî apparaissent 
comme de mauvaises transcriptions d’artisans illettrés. 

4 ° On lit Abî c Alî Mans’ûr b. Yûsuf al-Qawâmî > au lieu de 

Abî °Alî Mans’ûr b. Yûsuf al-Qawwàs jâit sur le mudd du musée de 
Mustapha, les 2" et 3 “ vases publiés par A. Bel (19), ainsi que sur deux autres 
conservés au musée des Oudaïa, à Rabat, et au musée du Batlia à Fès (20). 

Le mudd du chéri! Sî °Abd cl-H’ayy el-Kallànî, dont la transcription est 
donnée plus haut, paraît marquer l’origine de celte déformation : le (m) 
assez ouvert, relié au ^ (t) final, peut facilement prêter à confusion et avoir- 
été pris par le graveur pour un ^ (s). On trouve une autre déformation de 



(10) Op. cil:., |i|). 37» 375 et 38o. 

(11) Op. cil. p. i5. 

(la) N os /117 et 4 • 9 «lu catalogue. 

(i3) iN° zi 1 7 du catalogue. 

( 1 4 ) A. Hki., op. cil., p. 3Cg. 

(i5; N ü 4 1 1 ■ 3 1 9 «lu catalogue. 

(16) A. Iliissus-I.AMAiu'., op. cil., p. 17 et n" !\\ r i (lu musée de Rabat. 

(17) Op. cil., p. 3Ho. 

(18) N° 4 t 1 . 3 1 9 du catalogue du musée du Rallia. 

(19) Cf. A. Dessus-!. amaju;, op. cil., p. i5. — A. lira,, op. cil., pp. 375-38o. Sur le 
premier vase, publié par A. Rel, ces mots sont illisibles et l’auteur s’est livré à une 
reconstitution qui paraît maintenant contestable. 

(ao) N os 4 1 g du catalogue du musée de Rabat et 4 1 1 . 3 r 9 de celui du musée du Batha. 
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transcription sur un nmdd du musée des Oudaïa (:n ) : al-Qawwàs', 
(nie), avec y> (s’). 

• )° On lil : Al*î Bakr Ali'mad b. H’ammad , au lieu d’Ain Bakr 

Ah mad h. IJanbal J — .j^. sur le mudd du musée, de Mustapha, sur ceux 
publiés par A. Bel, ainsi que sur plusieurs autres, conservés aux musées des 
Oudaïa, à Rabat, et du Bntha, à Fès (au). 

Pour celle lecture, le texte de l’inscription du mudd du chérit Sî c Abd 
el-II’ayv el-Kallanî, donné plus liant, est également intéressant ; en effet, 
le (ni) de est assez ouvert et peut avoir été pris, par un graveur, 

pour v_^» (nb), quant au > (d) final, il est très ouvert, sa partie supérieure 
1res droite et allongée peut l’avoir fait confondre avec un J (l). 

bcs erreurs de transcription ainsi corrigées, il a été possible d’identifier 
quelques-uns des personnages de i'ixnud, ce qui confirme la valeur docu- 
mentaire de ces deux mesures et permet d’établir de façon presque certaine, 

1 origine des mudd marocains. On peut considérer trois périodes : 

i° Une période médinoise, avec Zaid ben 'Pahit, mort à Médine en 4 r > 
de l’hégire. Ce saint personnage est suffisamment connu pour qu’il soit utile 
de retracer ici les grandes ligues de sa vie. 

:i° Une période hispanique, plus particulièrement tolédane, avec 
plusieurs juristes de Tolède : 

d) Abû J a "fai- Ali’mad h. Muh’ammad h. Maimùn (a 3 ) qui entreprit, 
en 38 o II./990-91 J. G., un voyage à la Mekke, à Médine et au Caire. C’est 
a cette occasion qu’il put voir le mudd de Zaid ben T h âbit et en faire établir 
une copie ; il rentra ensuite en Espagne par Tripoli, Qairouan, Msila, Ténès 
et se fixa à Tolède où il mourut en s''abfm /|(>o II. /mars-avril 1010 J.C. 

b) Abû Ish’âq Ibrâhîm b. Muh’ammad h. as , ‘-S' l anz’îr (2/1), compa- 
gnon et émule du précédent ; ils allèrent ensemble étudier à Cordoue et 
firent tous deux le voyage en Orient. Ce fut Abû Ish’âq qui pria sur la tombe 
d’Abû Ja°far ; il mourut, lui-même en t\Oi. II./1011-12 J.C. 



(ai) N° A 1 7 «lu -catalogua 

(a a) N" s A 1 7 et. 4 1 y du musée de Halial cl Ai 1 . 3 1 g du musée de Fès. A. Bel (op. cil., 
PP- 375-38o), signale, toutefois, une variante sur son 3“ mudd, avec l’inscription J.**»- 
u Jamîl », cf aussi À. Dessus-Lamahe, op. cit., p. 17. 

(a3) Cité par A. 1)kssus-J, amaiœ, op. laad., p. a A d’après la S'ila d’Ibn Bas h kuwât, 
édit, Codera, n° 35. 

(a/|) Ibid., p. a3 et S’ila, n° 20a. 
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c) Abu Bakr Ah’mad 1 ). Yrtsuf I). U’amiuad (aô), plus connu sons le nom 
d’II)n al-°AuwAd, disciple d’Abù , 1 a Ta r h. Maiuuin cl d’Ahii lsh’âq h. as' 1 - 
STanz’ir, il mourtil, en t\ 4 9 II./ 1007-018 J.C. 

La déformation de H’ammad en H’anbnl est ainsi confirmée. Les 
a Inexactitudes accumulées » sur le nom d’Ibn Ii’anbnl ont d’ailleurs al tiré 
l'atlention de A. Dessus-Lamare (26) (jui remarque en outre que la chrono- 
logie n’est pas conforme. 

(I) K h âlid h. IsmàTI 1 >. Biyat’air (27), sur lequel on ne possède que peu 
de renseignements, élait encore vivant en 455 H./io 63 J.C. 

e) Al)û JaTar Ah’mad h. al-AkH’al fut juriste à Tolède (28), mais la 
date de sa mort n’est pas connue. A. Dessus-Lamare (29) le fait vivre entre 
44 o et 5 oo II./ io 48 -i 107 J.C., ce tpi i est parfaitement admissible en suivant 
la chaîne des mudd. 

3 ° Une période africaine qui commence' avec : 

a ) Abû JaTar A h ’rnad h. "Alî b. (>' , uzlûn, ipii, né à Tudela, vint mourir 
sur la cAte marocaine vers 5 ao II./ 1 126 J.C. ( 3 o). 

Il est fort probable que c’est lui-mème qui introduisit son mudd en 
Afrique, où il servit d’étalon. 

Quant aux personnages dont les noms suivent dans les inscriptions 
(ceux des souverains mérinides mis à part), si leurs noms ont pu être rectifiés 
grâce aux documents publiés ici, leur identité n’a pu être jusqu'à présent 
découverte. Tout ce que nous apprenons d’eux concerne les dates auxquelles 
ils ont fait calibrer leur mudd. 

La comparaison des (leux présents textes avec ceux relatifs au mudd du 
musée de Mustapha et •au s’ (T du chérit Sî °Abd ol-U’ayy el-Kaltânî, étudié par 
A. Bel, tous deux attribués à la période mérinide, et ([lie, pour notre part, 
nous estimons plus récents, révèle quelques variantes de moindre impor- 
tance. 

Les documents que nous possédons peuvent être classés en trois caté- 
gories : 

i° Une série de mudd avec inscriptions mérinides, comportant les dates 
précises de leur établissement et de leur calibrage, constituée par les deux 
pièces faisant l’objet de cette étude. Cette série ne comporte aucun décor. 



(»5) S’ila, n" 1 1 0, qui donne ,îL=~ 

!?6) O p. cil., p. m 5. 

(37) D’après ta S’ila, n° 407. 

(38) Cité dans te Dibàj d'ilni lùirhYm, édit, de Fès, p. fli ; édit, égypb, p. 4- r '. 

(39) Op. cil., p. si?. 

(3o) Ibid, et S’ila, n" 166. 




QUATRE MESURES »’ AUMÔNE INEDITES 



a" Une série avec inscriptions, ?i peu près similaires, mentionnant les 
noms des souverains mérinides connus pour avoir fait établir des mesures 
d’aumône, ainsi que de ceux des principaux personnages de Visnâd, mais 
sans aucune date à l’appui. 

Celle série, constituée par le mudd du musée de Mustapha et un des 
mudd du musée des Oudaïa à Kabat (3i), comporte un décor floral géomé- 
trique ; les textes sont distribués dans des areatures. 

.'1° Une série avec inscriptions, à peu près similaires à celles des précé- 
dentes, mais avec dates plus récentes de « renouvellement », ou mention 
d’un souverain avant régné après les sultans mérinides. 

Celle série est constituée par le s'iT du chéri T Si °Abd cl-ll’ayy el-Katlânî, 
étudié par A. Bel CO), et par un mudd conservé au musée des Oudaïa à 
Rabat Çi.'l), daté de rioo II./ itiSN-Np J.-C. 

La première série appartient doue, certainement, à l’époque mérinidc ; 
la seconde est douteuse et ne peut être datée que par l’élude du décor et do 
l’épigraphie ; or, pour le mudd du musée de Mustapha, à laquelle il appar- 
tient, la gravure, le style des caractères, le tracé du décor sont très faibles, 
surtout en cc qui concerne les éléments géométriques et les areatures ; ces 
faiblesses, que l’on relève également sur le s’i'f du chéri f Si °Abd d-H’ayy 
el-Kalliïnî, semblent étonnantes s'il s’agit véritablement d’un objet fabriqué 
pour un souverain mérinidc. 

En ce qui concerne le mudd du musée de Rabat (3/i), appartenant <\ la 
même série, et dont on trouvera plus loin la description, la gravure et le 
style des caractères du bandeau supérieur sont meilleurs ; par contre, le 
style des inscriptions dans les areatures est déficient et le décor du bandeau 
inférieur ne me paraît pas pouvoir être attribué à l'époque mérinidc. 

Enfin, sur ces deux vases, on relève des erreurs de transcription dans 
les noms des personnages de l’/swld ; ces erreurs sont inexplicables s il 
s’agit véritablement de pièces calibrées è la môme époque que celles de la 
première série, c’est à-dire pour le sultan mérinidc Abô 1-H’asan. 

La troisième série démontre clairement que les textes des inscriptions 
mérinides ont été recopiés à des dates ultérieures avec seulement de légères 
variantes. 



(3i) N» 7 ih, cnialogue. — Voir aussi, V. Dhssijb-I.amahh, op. cil., fig. 18-19. 
('.TO Op. rit., |>. pt. XX VIT. 

(3 .Tl N" \ 1 y du catalogue. 

) N" t\ 17 du catalogue. 
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(• est le ras <ln mudd du muser dos Oinlaïa à Rabat, dont on trouvera 
plus loin la description, et (pii est daté de l'année i ion 1 1 . / i fiKK-Ny J.-C. et 
du s d L du chérir Sî "Ahd ol-ll’ayy el-Kallànî au sujet duquel A. Bel a fait, 
dans son élude, ipiolipios remarques fort judicieuses venant confirmer ma 
conviction que celle mesure n’est pas mcrinide, mais de beaucoup posté- 
rieure. 

C’est ainsi qu'il fait observer que « la forme de certaines lettres qui 
caractérisent l'écriture marocaine aclucUc se trouve déjà dans cette inscrip- 
tion » Çtü), (ju’il note des gaucheries et des maladresses (pii semblent inex- 
plicables si l'on pense « (pie ce vase étant fabriqué sur l’ordre du sultan 
lui-même, devait avoir été particulièrement soigné comme travail et (pie 
l'ouvrier choisi pour en tracer le décor était un des meilleurs du temps » (ad); 
or, si l’on compare le travail de ce s'oï“ à celui des lustres et des placages des 
portes des inédersa de celle époque, il est évident que le style du décor n’a 
rien de commun avec eux et que l'exécution est loin d’être aussi parfaite. 

Enfin, le peu de précision sur la personnalité de ce « souverain », et 
« Notre seigneur » ÇI 7 ), qui portail le nom de Muh’aminad, n’a pas échappé 
à A. Bel. 

Sî °Abd el-H’ayy el-Katlànî donne mu f rniisniplion du texte de son 
#’d° (3N) qui ne diffère de celle de A. Bel que par l’ordre des phrases ; mais 
cela suffit à en modifier le sens, et par la suppression de la fin de l’inscrip- 
tion qui, cependant, a son importance. 

L’inscription commence dans le bandeau supérieur par la formule : 
al- h ’arndu Ullàhi, se poursuit dans les areatures dont la première à lire est 
celle qui porte : « Uni "A bd al-llaqq ». Venant à la suite do l’inscription du 
bandeau, la lecture donne ainsi la filiation d’Abû Sa c îd b. “A bd al-llaqq, 
conforme à l’histoire et aux inscriptions de la plupart des mudd connus. 

Le texte se termine, et cela est important, par : jaddadahu as -suit’ an 
sayyîdunâ Muh’atrimad « [Celte mesure] a été renouvelée par le sultan notre 
maître Muh’ammad » et signifie qu’il s’agit d’un mudd copié en mesurant 
sa capacité sur celle des vases mérinides du sultan Abu ’l-II’asan. 

Les remarques de A. Bel sur le style des inscriptions, le décor et l’exé- 
cution du travail prennent alors toute leur valeur et il y a lieu de penser que 



(35) A. Bbi,, op. cil., p. 368. 

(36) Ibid,, p. 36g. 

(3 7 ) Ibid,, p. 3 7 i. 

(38) Op. çit., ci supra, note 8, 



PLANCHE I 



a)\ ^ LS ^4 _T^ ^jy®-**-». 

tf Jkj^ y\ ^y^LuL^rJ[ _j-**\ (_£> L-*J( S*J| | SA Q^> *-JÈj1\_^»*I L*-XwOj^*Li4^ 



< — 6 x? 4 -*^ L 4 ^^rfr 4 ' ->*^**1 [y**f 

d^*A-S^ ajÜl \r>u\ c_à_sM ^le^l 

>-*>. «Jsa^SJI iS l^j iljjv i^Çc- Ci^î^^îr^Lr-? ^ >»*. is ^yfH 

C £'^V, £y! . * *-* 2 -U , J-fi- ,hJ 



^. ! t 3 ^Jr^- C^* 6 ^ 




iS*~t><S^~*~ ^ oy- ^AJtÇL (S^S (s& L^ ajlXsJI > 4 < * 34 yUt^. 
g>\ Z+'.'àZ* >/li- ^ >Jli. s >4 

Ci^î ^ 4 ^^/-! i ^ ^ çC^^ * >"» ^-».^\ ^ > 4 a - ^ ±*&.\ jé->. 

c&A >4i L4-4 j >-s NJii lIUp c^>*4) -jjut^. ^>1 _^>iùaJ| 

L 2 /^j aJ ! ^îc J dJJLé. 4 -JLlX (JL^ ci> 4 t) «-4 ^ 

A •* ' » 

wr* gp V' ^Vj i-», j 4 Li c y^Li l l ^ 

^ iJii. ^sJ| >iM ^ yÂj' J{ ’^Ia^vj^ûJj 

cr Jt, j ’àj U-Uj y° U- ^kfcXK é> ^S 

U^ç'c^L^Jl * 4)1 1 v-a^ÿi 5 

iCj U 14 le. * JjJI k -<-%> _/- 4 -'-‘ J ^ f44*J k*>j^ _y»Â*4 5 

sjj' <sJü .>*4)1^ ^jJÂJ'^Â/l VA-i^k^U A- i d^4*. 



du mu<l<l (lu musée du Uni ha à Eès 
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PLANCHi: IV 




Mu dcl di 







PLANCHE V 




Deux mudd du musée des Oudaïa à Ha bal 



QUATIU? MUSUJIKS UAU-MOXn IMiDUgS J| 

le souverain tlonL il s'agit serait un de ceux de la dynastie alaouile : soit 
Sidî Muh ammad I». # Abd Allah 11171-iaoô II./ 1 707-1)0 J. soit plus pro- 
bablement Sîdî Muh'aininad b. 'A bd ar-Rali iuàu (1 '*38-70 H./iBaa-ôg J. 

Les deux textes suivaids, appartenant aux deux dernières séries, viennent 
encore confirmer ces observations. 



lit. — a Muni) i> pi > Misi'a: nus Ociiaîa a H a i«at 
comportas! r cm: i'oumuu: miauMm:, mais non daté ç’hjj 

lh‘scri[>lii>n 

(iC vase, en cuivre jaune et de forme Iroiteonique, mesure o m 070 
d ouverture, sa base, dont le fond manque, est de o ni. iso de diamètre, sa 
hauteur est de o m. 1 if», sa contenance de o I. S'il), L'ouverture est renforcé*) 
par un bainlntii rapporté et par un cercle à double lilet gravé qui forme 
une lèvre de o m. oo:r d’épaisseur. Un bandeau rapporté de moindre largeur 
renforce également la base. 

L’inscription est répartie, comme sur le nnuld du musée de Mustapha, 
sur le bandeau supérieur et dans quatre a rca turcs dont les éminçons sont, 
ornés de fleurons. Le bandeau inférieur eoinporle un décor de style 1 floral et 
de rinceaux. 

L inscription du baudc'uu est composé* 1 *le caractères à double Irait qui 
ressortent sur un fond de hachures, elle est assez bien gravée et équilibrée ; 
les lettres ont une certaine élégance, elles sont ponctuées et voycllées. L’ins- 
cription des a rca turcs, gravée d'un Irait simple, est loin d’avoir la même 
valeur ; son style n’est en rien comparable à celui des deux mesures publiées 
ici ; les caractères sont ponctués, mais non voyelles. 

Quant au décor, si quelques fleurons accolés et superposés peuvent 
rappeler certaines ornementations mérinides, ceux qui approchent les pointes 
des arcalurcs, ainsi que les rinceaux du bandeau inférieur, marquent une 
sérieuse évolution. 

Les arcalurcs formées de deux palmes aeeolées par la pointe sont portées 
sur des colonneUes composées d’une chaînette flanquée d’un double filet. 



(3») N- 



<lu catalogue. 
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[Sur le bandeau :] 



T ranscri[)lion (/pj) 



\>}!y jj» y \ UVy> xJ\ 1Â* _; 4 ' AkJ -A»=d 1 

,3>J' <j> '~À*y, yÿyA\ \i\y {J <j\ 

[Dans les areatures :] 



4 ju->ü\ J -*X (_£ÀJt A-*J) ^Ax aAJ\ \a^>- J I y\ aJj Ahj (_çÀ)l A_»_l\ ^JlX 

^çil^xÜl ■Xmj aJax (_£-Âll ^ <S _^-“d 1 ^>>e» jjj 1 

jj») A^>-1 ^jue>- ^j»l AJLt)) -A«j> oXi <J-iX ^Ax 1 ô^”j <— i*_jj j ys z*» ^At 

JJaj-Vl jji -W>-\ ji*=^ c _ s » \ ^^UJl 4jüJ\ X»j o->-o ji«>- ^il J-lxj {j. l ^ c - 

1 ôA^ jJU«- (J-XCj (J*xLgjJ»\ -L«J ûAw* ysi>~ y 1 (J-lXj 

(j». (5».' J ““ j . 3 __pâûiJl {J, \ <J.\ ' x * i . aJu " j^î y. ' J-W-J Ju^>- 



^JLkj aJIx aJJI ^A^ aAJ\ J y> j Ij ^j»l Aj j -A«j 1»^) a» Vax Ul5*j ,j 



j_j^. 



Traduction 

[Sur le bandeau :] 

« Louante à Dieu. Ce mudd Nabawt a 616 calibré sur l’ordre de noire maître, 
Abu ’l-H’asan, fils de noire maître, l’émir des croyants Abu Sa°îd, fils de notre maître, 
l’émir des croyants Yûsuf, fils d’ c Abd al-II’aqq le mérinide 

[Dans les areatures :] 

d’après le mndd qu’a ordonné de calibrer Abu Ya°qûb (que Dieu l’agrée), d’après 
le mudd qu’a calibré al-H’usain b. Yali’yA al-Baskarî, d’après le mudd d’Ibrâhîm b. 
°Abd ar-Rah’mAn al-H’âbasM, qui a calibré le sien d’aprôs le mudd du s'“aik> Abû °Alî 
Mans’ûr b. Yûsuf al-Qawwâs’ (sic). Abû C A1Î avait calibré son mudd d’après celui du 
faqîh Abû Ja°far Ah’mad b. °Alî b. CAazlûn et Abû Ja°far a calibré le sien d’aprôs le 
mudd du faqîh et qAd'î Abû Ja c far Ah’mad 1). al-Ald't’al. [Cet] Abû Ja°far a calibré 
son mudd d’aprôs celui do K'o'ilid ben IsniA'îl et K^Alid a calibré le sien d’après le mudd 
d’Abû Bakr Ah’mad ben H’anbal. Abû Itakr a calibré son mudd d’après celui d’Abû 
Ish’Aq IbrAliîm b. as , ‘-S , ‘Anz'îr et d’après le mndd d’Abû Ja 0 far Ah’mad b. Maimûn, qui 
ont calibré les leurs d’aprôs le mudd de Zaid b. ’D'Abit, compagnon du Prophète, que 
Dieu lui accorde salut et paix ». 



IV. — « Munn » nu musér i>ks OudaÏa, a Rabat (/ir), comportant 
uniî I'Oivmui.h MihuNini: ht hâté nu i roo nu t.’iiéuihk (1688-1689 J.-C.) 
Description 

Ce vase, en cuivre jaune et de forme tronconiquc, mesure o m. 080 
d’ouverture, sa hase plate a o m. 1 1-> de diamètre, sa hauteur est de o m. 100 
et sa capacité de o 1. 732. 



(/io) H n’a pas élé possible de marquer par un signe, dans Je texte arabe, le début 
et la fin de l’inscription dans chacune des areatures. 

(4i) N° 419 du catalogue. 
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Comme sur la pièce précédente, l'ouverture est renforcée par un ban- 
deau rapporté et par un cercle à double filet gravé, rivé sur le bord, formant 
une lèvre de o m. oo/i d’épaisseur ; la base est également renforcée par un 
bandeau, mais à décor géométrique. 

L’inscription est répartie sur le bandeau supérieur et dans cinq arcatures 
dont les écoinçons sont ornés de fleurons sur fond hachuré. Ces arcatures 
reposent sur des colon nettes à décor géométrique semblable à celui de la 
base. 

L’inscription, composée de lettres formées d’un double trait se détache 
sur un fond de hachures dans le bandeau supérieur et sur fond uni dans 
les arcatures ; la vocalisation et la ponctuation sont irrégulières. 

La gravure est mauvaise, ainsi que le style des lettres, disposées sans 
aucune harmonie, surtout dans le bandeau supérieur. 



Transcription 

[Sur le bandeau supérieur :| 

a)T JUi-tA UVy aJÜI cJo-k Ail -Usd\ 

[Dans les arcatures :] 

y\ juJ\ J»** a!) 

-AP {J I S_Âa^i_ jujuwjl ^>1 jyl \i')l y <j*. ^ 

-A»J\ AÜI j y\ [i^ly AL ii»j j.d -A«J 1 a j<A > J AlJ 1 «-Al 

^î*Ud jU>- XS- ^ y\ -Aw j». ôr 5 ^' ^ 

AJLàJl -A*J oXa Jj p y \ j\Tj ^jd ÿi\ <-jL> y. J ■*-*». a)-^ 

j A_i«J\ -A*j «-A» ji*>- J-*Pj {j. \ -A*^>-1 J** 3 ? 

JutLwd <aH>- Jxg.} J-pl*-d ^ X+> »Ja y \ J •Af’J t g’. *A*J»-^ 

(j» *A*> »Aa jSC y I J-Atj {f. -Aw»l ^ I -Aw «"A* 

Jj-j ^L> ^.t Jbj ju* L^.-a. Vac UlTj û 1 - _U, -- Î 

iljLJl JvJ\ tJ* jV\ JjPJ f lji fUjr Uft fût ^ AlJI 

jUj >lji J>3 A^J L^b ^3 V* 4jJ ' ^r J ' t 

AfJh 
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Traduction 

[Sur le bandeau :J 

« Louange' & Dieu seul, que le su lui soit sur noire maître Muhammad le supérieur, 
le généreux et sur ses parents ». 

[Dans les arcalures :§ 

« Louange à Dieu seul. O mtultl Iiéni a été calibré sur l'ordre de notre maître, 
l’émir des musulmans Abu l-li’asan, lils de noire maître, l’émir des musulmans Abu 
Sa°îd, lils de noire maître, l’émir des musulmans Abu Yûsuf b. °Abd al-H’a<p] (que Dieu 
l’assiste el le fasse triompher), d'après le mudd qu’avait ordonné de calibrer noire 
maître Abu Ya'YjAb, (que Dieu l’agrée), d’après le inutld calibré par al-H’usain b. Yali’yA 
al-Baskarî, d’après le mudd d’Ibrabîm b. “Abd ar-ltah’iriAn al-.lAisM, (pii avait calibré son 
miuhl sur celui du st'aiU* Abi’i "Ali Mans’ûr b. Yftsuf al QuwvvAs. Abu "Ali avait calibré 
son mudd sur celui du fatjili Abu .la"far Ah’mad b. “Ali b. (P'azlûn [lequel] Abu Ja°far 
avait calibré le sien sur le mudd du /i///îb, et qttd’i Abu .Ta“î’ar Ali’mad b. al-AkH’al. [fiel] 
Abu .la°far avait calibré son mudd sur celui de Kf'AlId b. Ismà"îl et K , 'àlid b. Ismâ“îl avait 
fait calibrer le sien sur le mudd d’Alm Itakr Ali’mad b. al-ll’anbal (sic). Abu Bakr avait 
fait calibrer son mmld sur celui d’Abû Isb’âq Ibrahim b. asi'-Sl'an/.’ir et sur le mudd 
d'Abiï ,la“far b. Maimùn, qui avaient calibré les leurs sur le mudd de Zaid b. ’i’i'Abil, 
compagnon du Prophète — Dieu lui accorde salut el paix, qu’il soit, anobli et grandi 
pour toujours! Quant à ce mil dd béni que voici, il a été calibré par bénédiction du 
Prophète (que Dieu lui accorde le salut cl la paix) en vue de vivifier sa tradition, à la 
lin de ramad’An le vénéré de l’année onze cent, à FAs... (4a) avec l’aide de Dieu ». 

('elle modeste élude n’a pas la prétention d’être définitive, quelques 
lacunes subsistent, notamment en ce qui concerne la période africaine ; 
l’examen d’autres pièces nous permettra peul-êlre un jour de les combler. 

Marcel Vicaire 

Inspecteur des Métiers et Arts Indigènes, 
Conservateur du Musée du Batha, à Fès 



(V-0 La dernière ligne comporte un ou deux mots illisibles. Plus haut la lecture 
^'Jdl n’est pas certaine ; on pourrait aussi bien lire c /» ! . ï! ( 




UN SAINT BERBÈRE : MOULAY BOU ‘AZZA 

HISTOIRE ET LÉGENDE (J) 



On suit ([in; le puissant mouvement du soufisme, né en Orient au a 0 siècle 
de 1 Islam, se, propagea rapidement en A fri (pie du Nord, et particulièrement 
au Maroc ; apparu en ce pays dès le /j" sièclç de l’hégire, il y connut une 
('tonnante fortune, comme si l 'élément berbère trouvait dans ce dérivatif 
une nouvelle occasion d'aJ'lirmer son particularisme et de prendre sa revan- 
che de I echec qui avait marqué en définitive, sur le plan politique foui au 
moins, la grande révolte des schismatiques k lui ré j il es. 

Oc mouvement de mysticisme provoqua l'éclosion en terre marocaine 
d une floraison de grands saints, dont la renommée a souvent bravé l’œuvre 
du temps ; chacun d'eux recevait de ses maîtres la doctrine et la trans- 
mettait avec la même ferveur à des disciples dont la célébrité dépassait 
bientôt la sienne ; et ainsi se, créait celte chaîne d’enseignement mystique, 
‘■elle sihita (pii rattachait les uns aux autres les pôles du soufisme, pour 
ahoulir toujours à l’un des compagnons du Prophète, c’est-à-dire, en 
définitive, au Prophète lui-même, au Saint des saints, dont la suprême 
autorité conciliait en une même source, mysticisme et orthodoxie. 



Ce vaste mouvement eut pour corollaire l’apparition d’un genre litté- 
raire nouveau, qui devait se, révéler particulièrement fécond. L'un dos plus 
récents traités d hagiographie, la Salirai al-anfàs , terminée en r 3 r 3 Ii./ 
iNqo-pf] (a), cite en effet i/|o ouvrages du genre, dans l’indication 

des sources, qui occupent les pages ,T>/| à 333 du Ionie III. Des Irailés doctri- 
naux virent également le jour, et le plus célèbre fut l'œuvre d’un Berbère 
de l’extrême Sons, l’imàm Muh’ammad b. Sulaimàn al-Ja/ulî, mort en 



(ii Dans ('('Ile élude où, à côté du récit de [Buis réels ou légendaires, sont publies 
des documents d'archives, d n’a p;is paru possible de s'eu tenir slrieleineid à un sys- 
tème unique de transcription des mots arabes. Si la Iraiiseripliou classique (compte 
ton il du manque de caractères diaeiilés riiez, l'imprimeur) s'imposait généralement dans 
la traduction des lettres rhérifie unes, la citation des titres d'ouvrages et de leurs ailleurs, 
les dates, et dans quelques cas spéciaux, ou a jugé préférable d'adopter pour tout le 
reste, le mode de Iranscription plus courant qui utilise toides les voyelles de notre 
langue et conserve leur physionomie habituelle aux mois arabes (pi elle a adoptés, tels 
zaouïa, eliérif, maghzen, aux noms des souverains, ainsi qu'aux loponymes reproduits 
par nos caries, ?i quelques exceptions près. 

(a) C’esl. l’œuvre, bien connue, de Muhammad b. .la'l'ar b. Tdris al-KallAni, sur 
lequel, ef. K. Lévi-I’rnvençal, Les hisliiriens îles C.horjtt, Paris, La rose, 191:1, p. 379 et 
suiv. 
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870/ t/|6r» (3), à <|ui était réservée la gloire de répandre au Maroc la doctrine 
chadhilislc, dont se réclamèrent après lui la plupart des fondateurs d’ordres 
religieux. 

L’imàm al-Jazûlî était un doctrinaire ; bien avant lui déjà, un autre 
Berbère, Moulay Bou “Azza, avait acquis dans le mysticisme marocain une 
réputation incomparable par une autre voie, la pratique de l’ascétisme inté- 
gral ; au dire de ses propres émules, en même temps plus ou moins ses 
maîtres ou ses disciples, il lut le plus grand saint de son temps, la merveille 
de son époque, le pôle de son siècle. La gloire qu'il acquit de son vivant 
grandit après sa mort ; aussi tient-il une large place dans l’hagiographie 
marocaine ; les géographes anciens lui ont consacré rie flatteuses notices ; 
l’histoire même a jugé bon d’en conserver le souvenir ; les plus grands 
souverains enfin, après avoir longtemps marqué une vénération particulière 
pour sa mémoire, ont manifesté jusqu’à une époque toute récente des égards 
pour sa descendance : brillant passé, qui fait regretter l’oubli assez profond 
dans lequel ce saint est aujourd’hui tombé. 

Le sanctuaire de Moulay Bou °Azza est situé dans la partie du bas-pays 
zaïan qui dessine un triangle compris entre le coude de l’oued Grou vers 
le Sud-Ouest, les oueds Ksiksou (ou Bou Begreg) et Aguennour au Nord-Est. 
Cette région préatlasique, d’altitude fort moyenne, où les plus hauts som- 
mets dépassent à peine i.3oo m., présente un relief tourmenté, aux formes 
parfois étranges, entaillé de profondes coupures, dont l’une porte le nom 
significatif de Chcfbel el-ikhra « le ravin de l’au-delà » ; le caractère 
sauvage du pays est encore accentué par l'existence d’épaisses forêts qui 
ménagent de surs refuges aux fauves, la panthère notamment, à défaut du 
lion disparu. 

La zaouïa qui abrite le mausolée se dresse au milieu d’une insignifiante 
agglomération qui porte le nom du saint, et mieux encore celui de Tàghya, 
toponyme que l’on retrouve dans les diverses régions du Maroc et qui 
semble bien signifier « endroit escarpé et boisé, repaire » (4). Le village 
accroche aux flancs abrupts d’un ravin ses primitives habitations de torchis, 
souvent couvertes en terrasses de dalles schisteuses, que fournit abondam- 
ment le pays, et qui débordent les murs selon le type de construction cou- 
rant dans le Moyen-Atlas. Placé au centre «le cette région tourmentée, en 
dehors des grandes voies naturelles de communication, propre seulement à 
l’élevage, il ne présente aucun intérêt économique, et l’ensemble dégage 
une réelle impression de pauvreté. Aussi le visiteur est-il frappé du contraste 
qui s’offre à ses yeux entre le caractère primitif des habitations et 1 aspect 
imposant de la zaouïa, dressée hardiment à une grande hauteur au-dessus 



(3) Cf. Rroukblmann, Gèseh. d. arabisch. Littéral. (Àbrév. G.A.L.), t. II, p. 25 a. 

(4) Pc même, c ùri signifie, selon les régions, « montagne » ou « forêt », ou même 
tes (leux. La petite localité de Benalimed, chez les Mzab de la Cliaouïa, est parfois appelée 
Tàghya. Sur ce mot, cf. aussi notre filude sur le dialecte berbère des Zaïan , t. II, p. 44o, 
VI, où il est traduit par « forêt ». Grèce aux biographies du saint, il est permis d’affir- 
mer tpie la région de Moulay Hou °.\zza était autrefois très boisée. 
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du ravin. La salle du tombeau, par sis proportions, ses carreaux de cérami- 
que ancienne, ses combinaisons de bois sculpté et de fines ciselures de 
plâtre, par la richesse du catafalque recouvrant la tombe, constitue une 
véritable œuvre d’art ; la zaouïa comprend au reste une grande salle de 
prières, des chambres d’hôtes et de vastes dépendances (fi). 

C’est que, d’après la tradition locale, les constructions auraient été 
entreprises sur l’ordre du sultan °alaouile Moulay er-Rachîd, celui-là même 
qui venait d’abattre, en 1668, la redoutable zaouïa berbère de Dîlà, distante 
d’une centaine de kilomètres à peine ; elles se poursuivirent en tout cas ou 
furent reprises par son frère et successeur Moulay Isma'îl, qui, dit-on, les 
fit recommencer à sept reprises, rie trouvant jamais l'œuvre assez belle. 
Ces interventions successives s’inscrivent au reste dans l’architecture de 
l’édifice, qui a certainement été bâti en deux fois au moins, car la façade 
de la mosquée et celle du sanctuaire ne sont pas sur le même alignement. 
Quoi qu’il en soit, une inscription figurant sur les murs, a 1 intérieur du" 
mausolée, précise que les travaux furent achevés en l'année 1 10a de 1 hegiro 
(1690-91 J.-C.). 

Les traditions locales sur la légende île Moulay Hou °Azza, particuliè- 
rement abondantes, seront mentionnées plus loin. Autrement intéressantes 
sont les sources écrites, car elles donnent bien la mesure de la renommée 
acquise par le saint. 

Ces sources sont nombreuses cl variées ; dans le domaine de l’hagio- 
graphie, tous les ouvrages de quelque valeur n’ont pas manqué de faire 
une large place à notre thaumaturge. Au premier rang se place, par ordre 
chronologique, le célèbre Kitâb at,-l<is h awu'Aj ilà rijâl at-fas’nwwûf d’Àbû 
1 -H’ajjûj Yusûf b. Yab'yà b. c Isâ b. °Abd ar-Rah’mân at-lâdilî (6), c est- 
à-dire originaire du Tâcha, région dans laquelle on comprend souvent la 
partie du pays zaïan où est situé le village de Tâghya. L auteur, plus connu 
sous le nom d’Ibn az-Zayyât, décéda en fia 7 ou 6 a 8 H./ 1 aaq-i afh J.-C. ; on 
peut penser qu’il fut, dans une certaine mesure, contemporain du saint, 
mort en 07a IL/ 1 176-1 1 77 J.-C. ; à tout le moins, il put recueillir sur lui 
des renseignements de première main et constitue en effet la source à 
laquelle ont puisé les hagiographes postérieurs. Dans le manuscrit le plus 
ancien, en mauvais état, mais parfaitement lisible, qui se trouve à la 
Bibliothèque générale de Rabat, la biographie du saint occupe 9 pages £, des 
F" 88 r° à 87 v°. 

Cet ouvrage ne doit pas être confondu avec un autre, compose sur 
le même objet et sous un litre analogue : K. al-la» h <iwwûf Jî mcfrifal ahl 
nl-tas’awwûf ; il est l’œuvre d’un auteur originaire lui aussi du Tâdla . 
Abu Zaùl c Al)d ar-Rah’mân b. Ismâll at-Tâdili ul-Umarî az-Zamrânî 
as’-S’awmal (7). La Snlwa le mentionne avec ce bref commentaire : « Cet 



( 5 ) On pouvait les visiter autrefois. 

(C) Cf. (’.liorfa, op. cil., p. aao et 11. 3 . 
(7) Ibid., aai ; Saliva., III, 357. 
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ouvrage ('St beaucoup moins important que le précédent, et son auteur est 
postérieur ». Il ne semble donc pas présenter un intérêt particulier, en sorte 
qu’on regrette moins de n'en avoir pas trouvé d’exemplaire à la Biblio- 
thèque générale. 

Au reste, la source la plus importante pour la biographie de Moulay 
Mou ' Azza est incontestablement l’ouvrage que lui a spécialement consacré 
un troisième Tàdilî : Abu l-Ahbâs Ah’mad h. Abî ’l-QAsim h Muh’ammad 
h. Sàlim b. “A bd al- c Azîz as' , -S' l u°bî al-Hirrawî as’-S’awmai at-Tâdilî. Les 
renseignements ne manquent pas sur cet auteur : d’après M. Lévi-Provençal, 
<'u effet (<S; , » il mupiil. vers 990 ll./iôr/i J.-C., fil de fortes études et se 
plongea bientôt dans la doctrine soufique ; il fonda dans son village 
d as -S avvma'a une zaouïa, et lui-même finit par acquérir une grande répu- 
tation de sainteté ». A la demande du sultan Ah’mad el-Mans'our, « il pro- 
lessa a Marrakech, ou il délivra de nombreuses licences, notamment au 
célèbre el-Maqqarî, et écrivit plus de soixante ouvrages ; sur la fin de sa vie, 
il. retourna dans son village, où il mourut dans les premiers jours de 
Hafii" i' 1 ' 1018 11. (fin juillet ifio/|t ». 

Il semble possible d'identifier ce village d’as’-S’avvma"a, d’où furent 
originaires les deux derniers auteurs : une bourgade du même nom, com- 
posée d’une cinquantaine de feux, existe en effet à un kilomètre à peine de 
la qas'ha Meni-Mellàl, dont elle constitue la sentinelle avancée vers la 
montagne ; le minaret bien modeste (pii la domine lui a valu son nom, 
sans doute, parce qu’il est le seul de la région. On l'appelle aussi « la zaouïa », 
cl elle a laissé dans les traditions du pays le souvenir d’un foyer de culture 
autrefois intense, (loin me il n’existe aucune autre agglomération du même 
nom dans tout le ’ITulla, même en y comprenant le bas-pays zuïan et la 
région d’Oued-Zem, l'identification ne paraît pas douteuse. On tirera au 
reste un dernier argument en sa faveur, du fait, que les habitants de cette 
zaouïa revendiquent la qualité de clioria, et on sait (pie l'ethnique 
et Tàdilî », précisément appliqué à ces deux auteurs, est. réservé aux cliorfa 
du Tàdla, ou du moins à ceux qui se prétendent tels, tandis que celui de 
t TadlAoirf » est attribué aux gens du commun. Ainsi, selon toute vraisem- 
blance, c'est dans le recueillement des jardins de Meni-Mellàl que l’auteur, 
au déclin de sa vie, rédigea la biographie de Moulay Mou "Azza. 

La mise au net, de l'ouvrage fut terminée le 9 Ohavvxvâl de l’an tooo II. 
(au juillet ibqi). Il a pour litre nl-M<fzâ, selon une lecture, nl-Mo° k nzzâ 
d’après une autre, fi pguub//b us h -s l, nil; h Abî YtCzà, ou « La Dédicace, sur 
les vertus du Maître Abu \a"zà ». Deux exemplaires figurent à la Biblio- 
thèque générale ; un autre existe à la zaouïa même de Tâghva, où nous en 
fîmes prendre copie en 191.» par l'imam de l'époque (9). L’ouvrage est 
important : l’exemplaire entre nos mains comprend 36 ‘.î pages d’un format 
de > > cm. x ifi, correspondant sensiblement à un in -8°. (Test, (pie l’auteur, 



IX I l ‘hor/'l, 

(91 four I» modique somme de 5 o pesetas liasani. 
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débordant largement sur l’objet qu’il s'élait primitivement fixé, s’étend 
eomplaisamment sur la vie «les principaux maîlrés et disciples du saint, et 
se livre sur le soufisme à de longs développements, qui eu font, dans ce 
domaine, un ouvrage d’une, réelle valeur, mais en rendent la lecture, il faut 
I avouer, souvent monotone. Au reste, sur les sept chapitres, d’étendue fort 
inégalé, qu'il comprend, seuls les dois premiers, les plus courts, sont 
consacrés au saint. 

b auteur ne mampie pas an surplus «le faire de fréquents emprunts à 
son prédécesseur J bu ez-Zayyàt, mais il y ajoute d’abondants détails et de 
nouveaux épisodes, puisés sans nul doute dans la tradition pieusement 
entretenue jusqu’à nos jours par la ferveur populaire. 

hes productions des autres hagiograplies ne présentent guère d’inlérèt 
puer notre sujet ; trop éloignés «lu saint dans le temps et dans l’espace, ils 
se sont bornés à démarquer leurs deva liciers, brodant un peu, parfois même 
inventant. Dans son A. al-Wnfayàl, ou « Obi tua ire », ibn Qunfud , ‘ Un) 
place le décès de Moulay Mou "Azza en ôtif liij, tandis qu’il le fixe à 072, 
date généralement admise, dans son 'Uns nl-Jaqir ira "izz al-h'aqir (12) ; <'e 
dernier ouvrage, consacre à Abou Madyan al-g h aout h , b; grand saint de 
Tleincen, ne pouvait passer sous silence l’un de ses maîlirs les plus réputés; 
il n’apporte toutefois aucune donnée nouvelle, sinon la mention d’un 
ouvrage d’al-Qaràfî (ifi) sur les prodiges attribués au patron de Tâghya. 
Ibn al-Qàd fl î, dans sa Jad'Urnl al-itflibds, composée en ioo3 II./ lûp/j-ifà J.-O., 
consacre à (Moulay bon "Azza (i/o une «*oiirt<« indice, au cours de laquelle 
il rapporte un passage d'al-MusIujtuI, u'iivre d’un certain al-Kattànî, dans 
leijuel cet auteur relate un voyage du saint à lus, 011 il est cependant bi<*n 
établi qu’il ne se rendit jamais, et celle erreur est répétée dans l’ouvrage de 
Muh ammad b. Ja'ïar al-Kattànî, déjà cité, l’auteur de la Salira (tu). 

h«'S restes d«‘ Moulay Mou "Azza 1 le reposent sans doute pas dans la 
capitale idrisîle, mais celle-ci l'honoré d’un oratoire (mzàra) situé dans 
le «piarlier d’KI-Mlida. Aussi al-Kattànî lui consacre-t-il les pages 172 et 17^ 
du t. I < lo la Salira, mais il se borne à condenser les ouvrages déjà parus, 
mettant d’ailleurs en garde contre la confusion qui pourrait se produire 
avec un autre saint : Sîdi Mou "Azza b. Miyyàn, qui vécut au n” siècle de 
l'hégire (xvti" s. .1. cl dont le tombeau serait situé à l’extérieur de 
Màb (Jîsà. 



nui Allé l-'Mi/i.ïs Ali 111,1,1 I). U'us.iin h. "Alt Uni al-lU'al ili al-()usanl ’îiil, dit Uni 
Quntiull', 111. Xny/i prj n» ; cl' t'.lioifa, |i. <|N cl n. ■> ; lîcockclmann, (I.A.L., II, :ifi 1. 

’ii' I'" 7 II. verso du manuscrit il» la Hddinlhéi|ui; général». 

( 00 I"’ 1 S v" itii même manuscrit, dans lequel sont réunis 1rs deux ouvrages. 

(1S1 Muhammad l>. tali’ya IJadr ad-din al-Qariili, m. looS/dioo ; cf. G.A.L., II, 3 * 6 ; 
l'.lwrfii, ms, 11. « ; Ali ’uiad liAlià, Mail al-iblilulj, édit, du tes, |). 378. 

(i/o I*. 35', d» l'édition de l'es. Sur l’a uteiir, cf. t'.horfa, n«> ul n. a, cl Léon l’Afri- 
cain, L'Afrique , éilil. Sclicfer, I. II, p. 11 ). 

(nV) O/i. cil., t, , 7 /,, t. ,3. 
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Avant al-Katlûnî, divers autres hngiogrnphes avaient consacré ii Moulay 
Bou °Azza de courtes notices (16). Mnli’auunàd al-'Arabî al-FAsî (17), dans 
son Mir’ât al-mah’âsin, p. 199, 11c lui accorde qu’une simple mention, en 
sa qualité d’élève de Moulay Bou Clfaîb d’Azemmour, objet de son étude. 
Al-Yûsî (18), dans ses Muh’ad h arât, insiste sur l’extraordinaire hospitalité 
du saint, chez qui tous les pèlerins étaient assurés de recevoir le gîte, et le 
couvert. 

* 

* * 

Au reste, Moulay Bou °Azza n’a pas intéressé les seuls hagiographes. Sa 
renommée fut telle que le grand voyageur Léon l’ Africain et, après lui, 
Marmol, relatent en termes fort édifiants le culte qui, à leur époque, était 
encore rendu à sa mémoire. Le premier même lui consacre un passage si 
élogieux qu’on se doit d'en citer de larges extraits (19). 

« Tnghya est une petite cité édifiée anciennement par les Afrienns, ...et autour 
(ficelle il y a de merveilleux huis, où se retirent des lyons durs et cruels... Les maisons 
sont très mal hosties, et y a, entre aulres choses, le sépulcre d'un saint qui, (vivant an 
temps d’Habd el Moinnen pontife), a montré de gratis miracles envers les lyons ; 
tellement qu’un docteur appelé Elledle (au) a diligemment réduit sa vie par écrit... La 
grande renommée de cecy, et la révérence qu’on porte à ce corps, sont cause que la 
cité est beaucoup plus fréquentée qu’elle 11e serait, el mesmement du peuple de Fès, 
qui s’y transporte tous les ans après la Pîlque, pour visiter ce sépulcre, tellement qu’on 
dirait à voir la grande multitude confuse, tant d’hommes et femmes que d’enfans, 
s’achcminans pour aller adorer ce saint, que c’est une grosse armée qui marche eri 
iwtaille... .le me suis souventes fois acheminé pour lui rendre les vœux que je lui avais 
offerts... » 

II s’y rendit notamment en i 5 t/|, pour assister à la réconciliation du 
roi de Fès, Moh’ammcd el-Wat’t’Asî, appelé « le Portugais », avec son 
frère (21) ; ce détail donne une idée de la haute estime dans laquelle les 
souverains tenaient encore la mémoire du saint, plus de trois siècles après 
sa mort ; on verra que cette tradition royale ne fut jamais perdue. 

La relation de Marmol, un siècle plus lard, 11’apporte rien d’original ; 
il semble bien s’être borné, ici encore, ?i paraphraser son illustre prédé- 
cesseur ; sa description du pays toutefois paraît encore (le nos jours assez 
exacte pour être rapportée (22). 

« Entre les montagnes qui tiennent au Grand Allas est une petite ville baslie par 
les Africains eu un terroir aspre el stérile, el. plein de grandes forêts épaisses qui sont 
remplies de lions. Comme il fait grand froid, il y vient fort peu de blé, mais on y 
nourrit grand nombre de chèvres et il y a quanlilé de miel el de cire (fui enrichit 



(iC) Cf. Chorfa, 23 g. 

(17) M. 1096/ iG 85 ; et. G.A.L., II, 40 o ; C.horfa, 245. 

(18) M. 1102/1691 ; cf. G.A.L., II, 455 sq.; Chorfa, 269 et n.i. 

(19) Op. cit., II, p. 3 o- 3 1 . 

(20) Il s'agit d’Ibn az-ZayyAL ; la première édition de l’ouvrage de Léon date en 
effet de i 55 ’o, et la Mo c zâ fut achevée le 19 juillet i 5 ga ; au reste, cf. Chorfa, 239, n. 3 . 

(21) Introduction, p. XI. Ce souverain régna de 910 à g 3 i II./i5o4-i524 J.-C. 

(22) Edition française, trad. Perrot. d’Ablancourt, t. II, p. 1.46. 
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les habitants. Ils demeurent en de méchantes maisons de terre ou de pierres sèches 
couverles de paille. Il y a le tombeau d uo morabile qui apprivoisait A ce iju’on dit des 
lions, de sorte que sou sépulcre est en grande vénération, et les habitants de Fès et de 
Maroc y viennent en pèlerinage... » 

En marge de l’édition française ligure la mention « Déda Bouazza » ; 
on reconnaît facilement dans le premier mot le terme affectueux et familier 
dont on fait précéder encore à l’heure actuelle, sous la forme Dada, le nom 
des personnes âgées fan). 

Moulay Bon “Azzn. enfin est entré dans l’histoire. L’auteur du Qirl’âs, 
composé eu j 3 a G île notre ère, deux siècles et demi après la mort du saint 
relate son décès (a/|) parmi les événements importants qui marquèrent l’his- 
toire de la dynastie alniohade ; en voici le texte, court mais édiliant : 

« Kn f>7( (117C .1.-1 lai cliouel do ladite année, s ‘éteignit l'étoile polaire de 
l'époque, A hou Yaza el-Nour ben Mymoun lien Ahd Allah el-A/.inyry, de la tribu des 
Leni Sabyli il Askoiïra. Il înourut Agé de cent trenle ans ; après être resté pendant 
vingt ans solitaire et entièrement dévoué à Dieu, dans la montagne ipii est au-dessous 
de TynuiAI, il vint sur le rivage, où ii vécut seul pendant dix-huit ans, ne mangeant 
que de I 'herbe et des racines. Il était noir cuivré (aâ), grand et maigre, vêtu d'une 
tunique en feuillus de palmier, d'un burnous I011L rapiécé, et coiffé d'une chéchia en 
joncs. » 

Les souverains eux-mêmes eurent pour la mémoire du saint une réelle 
vénération. O11 ne retiendra sans doule pas l’épisode, qui sera relaté plus 
loin, des démêlés de notre thaumaturge avec son illustre contemporain 
“Âbd el-Moumen : il relève manifestement de la légende, bien qu’il figure 
tout au long dans la Mo'zn. La réconciliation, en 1 5 r 4 , du roi de Fès avec 
son frère, sur le tombeau du saint, rapportée plus haut, présente au contraire 
toutes les garanties d’une vérité historique ; la construction de la zaouïa, 
peut-être commencée sur l’ordre de Moulay er-Rachîd, est incontestablement 
l’œuvre de son successeur Moulay Ismall. 

La sollicitude du grand souverain pour la mémoire du saint 11’était 
sans doute pas exemple de tout calcul ; son sens politique avisé lui avait 
certainement fait entrevoir le parti qu’il pouvait tirer d’une telle influence 
mise au service de sa dynastie. La région en effet avait été le fief de la 
célèbre zaouïa berbère de- DU A, distante, nous l'avons dit, d’une centaine de 
kilomètres à peine, et celle puissante famille maraboutique, qui faillit 
reconstituer au Maroc un empire s’anbâja, fut l’obstacle le plus redoutable 
que renconlra Moulay er-Rachîd dans son accession au trAne ; s’il réussit 
à l’abattre, le 1.9 juillet iGtiS, elle fut encore assez forte pour se révolter en 
1677 contre son successeur Moulay Ismâ’il, qui dut s’employer à fond pour 
la réduire ii nouveau, et ou peut avec vraisemblance conjecturer que, dans 
l’esprit de ce souverain, la construction d’une importante zaouïa à Moulay 
Bon “Azzâ, en frappant l'imagination populaire, détournerait vers la 
mémoire d’un saint particulièrement révéré, rattachement que ces remuants 



(93) Les deux mois figurent nu lexte même, et. non plus en marge, dans l’édition 
espagnole de 157.Î, l. II, F" 73, col. 3 et h- 

(:t/i) Trad. Jicnumier (s.l. Houdli lil-Kai'ltis), p. 333. 

(a5) A&rnar Icabilî al-lawn. 
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berbères avaient si ouvertement manifesté jusque-là pour les dangereux 
marabouts. 

Quoi qu’il en soit, ses successeurs continuèrent à faire preuve pour le 
patron de Tâghya du meme intérêt ; la preuve de cette sollicitude royale 
s’inscrit dans des lettres chérifiennes adressées soit aux gouverneurs ins- 
tallés par le pouvoir central, soit directement aux habitants. Retrouvées à 
Moulay Bou °Azza même, au cours des années 1 910-1916, les originaux en 
en étaient alors détenus par un certain El-ll’âjj Ah med el-Gnàwî, le person- 
nage le plus marquant de la fraction des Gnâwiyin, qui prétendent descen- 
dre du saint, avec celle des Ahl-ech-Gheikh, la troisième, celle des °A.uwâm, 
étant composée d’immigrants. 

Ces lettres, dont on a pu prendre copie, s’échelonnent depuis le règne 
de Moulay Ismâ°il jusqu’à celui de Moulay el-H’asan, exactement, des années 
1118 J I . / 1 706 J. -G., à Jl./nS'jy J. -G,; quand elles nous furent commu- 
niquées, elles se ressentaient malheureusement déjà beaucoup des injures 
du temps ; les plis avaient même parfois effacé des lignes entière»», en sorte 
que sur les onze lettres retrouvées, six seulement purent être retenues. Au 
reste, elles présentent un intérêt fort inégal ; la première seule, émanant rie 
de Moulay ïsinâ c îl, mérite une attention toute particulière ; elle est rédigée 
en assez mauvais arabe, ainsi qu’on pourra s’en rendre compte à l’examen 
du texte que nous donnons ci-dessous, où l’orthographe et les maladresses 
d’écriture ont été respectées, ainsi (pie la disposition des lignes. 
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La ‘'lire est adressée à l’un de eus gouverneurs militaires noirs que 
lotday Isma il avait installas dans l’Kmpire ; il commandait une garnison 
cl nous apprenons par un passage d une nuire lettre, (pii n'a pu èlre retenue 
ri,ison 'j ( ' »on mauvais élut, que le produit des offrandes recueillies au 
sanctuaire elait verse au trésor publie, sans doute pour amortir les frais de 
(onslruelion de la zaouïa, cl ceux d 'entretien de la troupe. Il n’a pas été 
possible 1 de déterminer la date à laquelle celle garnison fut installée ; les 
données de 1 histoire permettent toutefois de dégager sur ce point de 
sciicuscs probabilités. On sait en effet par aZ-Znvyani dans son Turju- 
màn Ldi), et par an-Nàs'irî dans 1 7.x7ü/.wi (:>.’]), que Moulny IsimVîl entreprit 
dans le luizaz plusieurs expéditions pour réduire ces incorrigibles révoltés, 
ho i (iSy- 1 (>NK notamment, voulant bi(>n marquer sa volonté d’en finir avec 
eux, il séjourna une année entière à la qasba alnmravidc d’Adekhsau, tpi’il 
lit reconstruire, en même temps «pi 'il en édifiait de nouvelles à Ment, à Tadla 
et a llm Ll-ixoïïch fan I Mellêd) au pied de la montagne des AVI Sri ; 
il y installait des garnisons de. "A bld Ruuàkhcr (aS), (■! on a toutes les misons 
de penser que celle de Moulay Hou ' Azza le lut en même temps, si l’on tient 
compte du délai nécessaire à la construction de la zaouïa, achevée en 
i fi (jo- 1 G() i . 




Revenons à notre lettre. Le sceau porte l’inscription : « IsnnV’îl 1). 
as^-s^arif al-h’asan (aie) — Dieu le protège ». Le destinataire ne reçoit d’autre 
litre que celui de lens'îf . , esclave ou serviteur de couleur, terme dont l’usage, 
a peu près perdu au Maroc ('■><)), est courant en Algérie ; l'interrogatif : 
Idynch (ou Hyyneh), ver s la fin de la première ligne, est du domaine dialec- 
tal ; le verbe m’ef, (igurnnl aux /j" et ;V lignes, signifie <( infliger une péna- 
lité, mettre à l’amende. »; de la même racine dérive le substantif ns’àf, au 
début de la ligne 7 , encore employé de nos jours dans la langue parlée, avec 
le sens d’amende infligée par les chefs de certaines compagnies, tels les 
folba d’une tribu, les cavaliers d’un même douar ou fraction, en cas de faute 
professionnelle. La taehelh’il du Sous a conservé la même acception au mot 
lins’âf , nom d’action de. la ff forme ; on rapprochera en effet, ces termes, 
foute ironie mise à part, du classique ona’afa min fnlàn « se faire justice de 
quelqu'un, en tirer ce qu'on doit ». On remarquera aussi, :i la ligne 6 , l’in- 
certitude de la construction mâ nh h nd h tn ilnihim, pour tninhnm ; h la ligne 
suivante, l'énergique expression « nous te fendrons le dos », reflet fidèle 
du violent caractère, de l’irascible souverain. Les Banû Ya°t’â dont il est 
question paraissaient faire partie de la clientèle du chef des Gnâvviyîn, Mou- 
lay Moh’ammcd, que le Sultan appelle fort aimablement « Notre cousin », 



('!(>> Tract . Hondas, Paris, l.eroux, 1 SS(i, p. 27 sq. 

(27) Tract. Fumey, Arehiecs Marocaines, I. IX, p. S,'!. 

L<N) I.e racolage, par les agents de Moulay IsinA c îl, de Ions tes hommes de couleur, 
même libres, pour les enrôler de força 1 dans sa nouvelle armée, fut la cause de violents 
incidents avec les docteurs de Lès, qui se dressèrent, contre les excès de ce recrutement. 

Lun LT. cependant M. Nehlil, Lettres Chérifiennes, n° jaf, an sceau de Moulay 
°Abd el-'W/iy, datée de i3-*.5/ 1 907-1908. 
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lui reconnaissant ainsi implicitement la qualité de eliori T. Le verbe h'abbasa, 
employé à la 5 " ligne, ne doit pas l'Ire pris dans son aeeeption technique, 
mais avec celle de u consacrer, affecter, destiner ». On noiera encore le 
t final de rah'mal à la ligne i ; Val if devant ^ à celle qui suit ; le double 
alif commençant le pronom isolé de la a" personne à la ligne (\ ; la manière 
assez inattendue de désigner le Prophète, ligne fi, par l’expression : « Notre 
Seigneur Muh’ammad, fils de "Mal Allai) » ; l’emploi du pluriel dans les 
pronoms désignant la personne royale. Il est à souligner enfin, ligne 5 , que? 
Moulay IsnnVîl considère la zaouïa comme sienne : elle fut, en effet, édifiée 
par ses soins. 

Après ces éclaircissements, nécessaires pour l'intelligence du texte, nous 
en donnons la traduction : 

« Louange à Pieu seul ! Que Dieu bénisse Notre Seigneur Muh'ammad, Sa famille 
et Ses compagnons ; qu’il leur accorde le Salut ! 

Dans le, sceau : 

IsnifVîl ibn as^-s^arif al-h'asan[i| — Dieu le protège ! 

A notre serviteur de' couleur Sa'id I). al-K ft ayyât ; le salut soit sur vous avec la 
miséricorde de Dieu et scs bénédictions. 

Pourquoi cette attitude envers les Ilanû Ya c l’a et autres serviteurs de Noire cousin 
MaulAy Muh’ammad, fils de feu Mau IA y Muh’ammad Àli’mad al-GnAwî décédé dans 
la miséricorde et la grâce divines ? Par quelle voie t’es-tu arrogé le droit de leur 
infliger des amendes ? L’esclave aide son maître quand celui-ci a accompli une bonne 
action, et s’emploie envers lui A la confirmer ; tu les as pénalisés sans Notre autorisation 
ni Notre avis, alors que. Nous les avions affectés jusqu’?) présent à Nos cousins (3o) et 
Noire zaouïa, devant Dieu cl Noire Seigneur Muh’ainmad ben °.\bd A 11 Ah . Si tu ne 
leur restitues pas ce que lu leur as ravi, e I ne les laisses pas en paix, qu’il s’agisse 
d’amendes ou de toute autre chose, je le fendrai le dos, s’il plaît ?t Dieu Très Haut. 
Laisse donc les sorvileurs de MaulAy Muh’ammad, ne t’en occupe pas, Irnite-les avec 
considération et respect. Il le faut absolument. Salut ! 

Après (pie se furent écoulés deux jours du mois divin Itabî 0 deuxième mil cent 
dix-lniit (i/| juillet lyofi). 

La deuxième lettre est datée du Jl’ijja rma|à>t septembre 1788 ; elle 
émane du petit-fils de Moulay IsrmV’îl : Moulay Moh ammed b. °Abd Allah, 
cpii régna de 17.07 à 1790. L'autorité du souverain était encore assez, forte 
pour qu’il pût dépêcher sur place ses rcprésenlanls ; l’un d’eux, le cadi 
Abou Bekr el-II’akmàwî, dont il est question dans la lettre, était d’ailleurs 
originaire de la tribu berbère limitrophe des llcni-TT’akem, actuellement 
administrée par le contrôle civil de Tcdders. A la 9" ligne, l’obscurité d’un 
passage a été maintenue : un mot n’a pu être déchiffré cl., dans l’original, 
le verbe aqlala était placé sous le corps d’éerilure ; on notera aussi, iï 
l’avant-dernière ligne, le (j pour q au mot al-aqwCd, et remploi du singulier 
pour désigner le souverain. Le style cependant a fait d’indéniables progrès. 



(3o) Les GiiAwiyîn, ainsi nommés parce que leur ancêtre avait épousé une 
« gnAxviya ». 
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Traduction 

A Ions les descendants do Sayyîdî Àlirt Ya c zâ. be salut soit sur vous avec la 
miséricorde divine ! 

Vous saurez i|ue j'ai appris vos I11ll.es intestines ; si vous allumez encore la 
guerre et portez les armes les uns ronlrn les aulres, le sang de celui qui périra aura 
elé répandu en pure perle, et personne ne pourra poursuivre quiconque de ce chef. Si 
un parti parmi vous, se conduisant, en oppresseur, prend les armes contre l’autre qui, 
opprimé, refuse de se défendre et de combattre, déclarant au contraire que Notre Majesté 
l)ieu la rende victorieuse — est là pour assurer son droit et tirer justice de ses 
persécuteurs, je répondrai à son appel ; j’exécuterai les meurtriers, et plusieurs morts 
vengeront une même victime ; j’enverrai l’un de mes généraux à la tête d’une armée 
porter secours à la fraction opprimée contre le parti oppresseur, de telle sorte qu’il 
n en laissera pas trace ; au reste, celui-ci 11e participera ni à mes libéralités ni à mes 
largesses. 
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Le cadi Sayyid A 1 > ù liakr nl-ll'akmâw i que voici lèinuiguera de voire conduite 
et je vous dé|)êc,Ue. Sid M uli aininad li. Ah'ntad S’âbir, (|ui sera voire chef el vous 
adressera tous avertissements, vous mettra en garde contre toute entreprise oiseuse el 
déraisonnable el vous exhortera à suivre l'exemple de votre vertueux ancêtre en paroles 
comme en actions. 

Décidez ce qu il vous plaira ; pour moi, je vous aurai prévenus, et adressé un 
ultime avertissement. Salut. ! 

A la date du a» ll'ijja sacré de l'année iaoa cdl septembre 17XX1. 

lai troisième InUrr émane de Mou la y "Al»* I er-lAali'màn. \ l'inslar de 
son prédécesseur, il déplore la discorde el les lui les intestines qui divisent 
les descendants du saint, et les invile, fort sèchement d'ailleurs, à faire 
régner la paix ; mais ees exhortations tonies platoniques ne sont plus suivies 
d'aucune menace de sanction, ni même de simple intervention : le pouvoir 
royal est en nette régression ; on en jugera au reste par le lexle ara lie et 
sa traduction . 
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On noiera la faille d’orthographe 
ment du sceau au pied de la lettre. 



, à la ligne, et l’emplaee- 



Traduclion 

Louange h Dieu seid ! Que Dieu bénisse Notre Seigneur Muh’ammad, Sa famille et 
Ses compagnons ; qu’il leur accorde le Salut ! 

A tous les marabouts descendants de l'éminent saint Savyidi Abu Ya°za — puisse 
Dieu Nous faire bénéficier de ses vertus ! Salut sur vous avec la miséricorde de Dieu 
Très Haut. 

Il nous revient que la mésintelligence, l’inimitié et. les dissensions ont éclaté parmi 
vous, ce qui ne convient nullement «A des personnes de voire rang. MeLtez donc fin aux 
discordes, soyez des frères unis dans la soumission à Dieu, à son Prophète et h Notre 
personne ; tout nouveau fauteur de troubles ne devra certes s’en prendre qu’A lui- 
même. Salut I 

19 S’afar jaé ( i ( 3 o octobre iXa 5 ). 
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Dans le sceau : 

°Ahd nr-Ilali’mAn ibn HichAin — Dieu lui pardonne ! 

Cet effacement du pouvoir royal s'accentue dans les trois lettres sui- 
vantes, simples rescrils honorifiques de recommandation ou d’exemption ; 
deux émanent de Sîdî Moh ammed h. °Àbd er-Rah’màn, et la dernière de 
son fils Moulay el-H’asan. Leur manque d’intérêt en rendant la traduction 
inutile, on s’est borné à en donner le texte comme preuve de la considéra- 
tion que les souverains continuaient à avoir pour la mémoire du saint et 
ses descendants. Cet intérêt, au reste se manifesta encore sporadiquement, 
par les pèlerinages qu'accomplirent au sanctuaire de Moulay Bou °Azza les 
sultans Moulay el-II’asan en i3oi / i 883 - i 88 /|, et Moulay Yoûsef en 1918. 

lieseril de Sidi Moh’mnincd b. °Abd er-linh' nv'm , 
daté du 2 Jnuinùdù 1 1287 (-'il juillet. 1870) 
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Iiescril de Suit. Moh’aimned h. "A bd er-Rah’mân, 
du 7 Joumàdâ 1 1280 (13 juillet 1872). 

i>. J*** 

(Au milieu d’un jl*>- jJl y 
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Au pied figure la nieiilion iju'une copie authentique a été prise du document. 

Rescrit de Moulay el-H’asan, du 22 Ratnad'àn 1206 (0 septembre 1870) 

aJTj Juaj> l/Vy.} li'Jw ye aJlJ 1 yu>j ôJo~$ aJÜ ju>J1 

<>. ù“~ !1 

„V rJ <Jj à) 

l~*l i (j-A«Jl JLvt y» aAJI o\_wl Iaa 1 yLc *— ajI^JI yl/ 

yiJl ôAji>- y y jIdJIaj yX-^HJl AJJU^J 1 ÿül V jl 
AilXn .a* y f*l'y OÜ5 y-lÿVl y ÿÿ y ^ W-. ^> 1 . yl çf-y 
1296 fie jll**j 22 y f^LJlj fj&y- a>- J jlel y 




(IN SAINT ItKKItÙltK : Molli, AY HOU l AZZA 



29 



On voit qui* Moulay lion "Azzn occupe clans la littérature et ] 'histoire 
line- place enviable ; il n’csl pas exagère* d’affirmer que, pendant longtemps, 
il fit en quelque sorte figure de gloire nationale. L’anarchie qui désola 
progressivement le Maroc affaiblit sans doute le culte que l’on rendait à sa 
mémoire ; ce culte cependant n’a jamais disparu, grâce à la piété des tribus 
limitrophes qui considèrent toujours le saint comme leur patron ; jusqu’à 
('es dernières années, d’importantes délégations des Zaër, Zaïan, du TAdla, 
de la Chaouïa même, se rendaient en pèlerinage à son tombeau, munies de 
belles oflrandes. Kt pourtant Moulay Hou "Àzza n’a laissé après lui ni 
descendance marabout iqtic, ni confrérie ; la « baraka » cpi’il transmit à son 
fils “Alt s éteignit avec lui. Un ordre religieux, celui des' Hou "azzawiyîn a 
bien etc tonde* au début du siècle, en (lliaouïa, par un marabout qui se 
réclamait de son ascendance ; mais celte prétention, rien moins qu 'établie, 
a fait 1 objet d âpres controverses. Au reste, les deux fils du fondateur se 
disputèrent la succession spirituelle et temporelle de leur père, jusqu’au 
jour où une décision du Magbzcn mil fin à une aussi pénible rivalité, et la 
zaouïa mère est maintenant fixée à Marrakech. Le bruit ainsi fait autour du 
nom de Moulay Hou ’Azza a du moins eu pour résultat de tirer ce saint 
berbère de I oubli où il était tombé. 

* 

* * 

I) après son biographe, confirmant les données du Kitnb <il-los ll awwûf, 
Moulay Hou "Azza serait né soit dans la tribu des Ilaskoura (cl telle est la 
version adoptée par l’auteur du Qirl ’àx), soit à A gainât Ailàn, de toute façon 
en terre Mas’mouda, en pays berbère. Si la date de sa naissance est incer- 
taine, celle de sa mort est connue d’une manière très précise : elle se place 
en effet au i' r (ihawwâl 07 a/a avril 1177 J.-C., et tous ses biographes lui 
prêtent généreusement mu* existence de j.’to années, cpii complète heureuse- 
ment cette figure de vénérable patriarche. 

On l’appelait soit J s jet ou Isguel, soit plus communément Abû Ya°zâ 
pour les lettrés, Hou "Àzza dans le peuple ; le premier nom est incontesta- 
blement berbère. Le surnom de Al nn-Nùr ou Yâl an-Niïr que lui décernent 
les auteurs, le range parmi les grands mystiques favorisés de la lumière 
divine, pouvant lire dans le » (h-ami Livre du ciel » al-Lûh' al-mah’fûz’ , 
où sont inscrits le passé et l’avenir. Le saint était complètement illettré, et 
il est bien établi que sa langue maternelle était le berbère. Un long séjour 
chez son maître Moulay Hou Ch"aïb d’Azcmmour C.U) l’avait si peu fami- 

(3ii La généalogie spirituelle ou eliaiiie mystique (tsilsila) fie Moulay Bon «Azza 
est la suivante : 

« Maulrty Abu Ya'zA, disciple de MaulAy AluA S ,l u 0 aib d'A/emmour, disciple de 
Sidi c Abd al-Jalil b. Wili’lal (ou Wih'lam). disciple d'Abél 1-Fad’l at-Jauharî al-Mis’rî, 
disciple de son père His^'r, disciple d ’Abrt 1-H’asan a/-T ( *aurî, disciple d’as-Sirrî as-Saqt’î, 
disciple d’Abrt Mah’fêlz’ at-KarkM, disciple fie l’imitm IMwiVl b. Nas’r at.-Ta’î (contcm- 
porain d 'Abu H’anîfa), lui-même, disciple d’Ahrt Muli’ammad Habit) al-°Ajamî, disciple 
d’al-H’asan 1). H’asan al-Bas’rî, lequel fut le disciple de nombreux Compagnons du 
Prophète, comme Anas 1). Màlik, le célèbre juriste, et c Ali b. Al>î T’Alib, disciples du 
Prophète lui-même. 




liarisé avec l 'arabe, qu’il ne pouvait si- passer du secours d’un interprète 
dans cette langue ; son biographe insiste à deux reprises sur ce point, déjà 
établi par un passage du Tas h awwûf (.'{•>.). L’auteur de la Mo c zâ cite même 
quelques mots berbères qu’aurait prononcés le saint ; déformés par le temps, 
ils rie présentent plus qu’un intérêt de simple curiosité. La première phrase 
iffaou elh’âl, est traduite avec un contre-sens par « le jour n’a pas encore 
paru » alors qu’elle signifie exactement le contraire ; la conjugaison du 
verbe permet toutefois d’affinner qu’on est bien dans le domaine de la 
tachelh’ît, la langue des Mns’mouda. Le deuxième lambeau de phrase pro- 
noncé au cours d’une rogulion, à savoir : I inazighcn ! linazlghcn !, signifie 
tout simplement, comme chacun sait : « O Berbères ! O Berbères ! » ; le 
terme n’est employé (|ue dans les dialectes du Maroc ('.entrai et né constitue 
pas le moins du monde une invocation à la pluie, ainsi que l’avance Impru- 
demment le biographe, emporté par son sujet. Lutin, durant son séjour à 
Dcmnal, avant de se lixer à Tàgliya, Mnuluy Bon ’Azza avait reçu le nom de 
Bou jertîla (ou mieux : guérilla) « l’homme à la natte », car explique le 
commentateur, elle constituait son seul vêlement ; on reconstitue sans peine 
le mot ugerlîl. encore couramment employé avec la même acception. Ces 
éléments, on le voit, n’apportent aucune donnée sur l’histoire de la langue 
herhère. 

A. son lit de mort, poursuit le biographe, les dernières paroles, d’ail- 
leurs inintelligibles, que prononça le saint, furent, exprimées en langue 
« zénâtia », entendons par là, plus simplement, « en berbère » ; la confusion 
s'explique aisément chez un auteur sans doute arabe ou complètement 
arabisé, plus de quatre cents ans après, à une époque où demeuraient encore 
vivaces les souvenirs des dynasties zénètes disparues depuis peu — trente 
ans à peine pour les Banû Walt’as. 

Enfin, hagiographes et historiens s’accordent à reconnaître qu’au phy- 
sique Moulay Bon c Azza, de haute taille, avait un teint brun foncé très 
accusé, ce (pii le faisait souvent prendre pour un noir ou un esclave abyssin ; 
cette particularité valut même quelques mésaventures aux pèlerins qui, 
mis pour la première fois en sa présence, ne parvenaient pas toujours à 
dissimuler leur surprise ; on peut donc affirmer (pie le saint n’avait pas le 
type arabe. 

La célébrité à laquelle il parvint dès son vivant n’en était pas moins 
immense ; les efforts des docteurs de Fès, accourus pour le confondre au 
nom de l’orthodoxie — déjà — étaient demeurés vains : venus le combattre, 
il s’était joué d’eux, leur faisant chevaucher un lion. Le grand souverain 
°Abd el-Moumen, son contemporain, s’étant avancé pour appréhender ce 
saint, dont la renommée lui portait sans doute ombrage, le thaumaturge 
lui donna une nouvelle preuve de son pouvoir sur le roi des animaux, sa 
grande spécialité : il l’avertit en effet (pie son destrier serait dévoré la 
nuit même dans son écurie par un lion, et la prédiction se réalisa malgré 



(32) F° 8», r°, derii. ligne du manuscrit de la Bibliothèque Générale. 
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la vigilance clés gardes ; le grand prince s'en revint converti et charmé. 
Pnisqu on ne pouvait décidément rien contre un pareil personnage, aussi 
révéré des foules, le mieux était, en l’adoptant, de mettre au service de la 
foi une telle influence. 

Cette intégration d'uii saint berbère dans l’Islam revêtit un double 
aspect : on le naturalisa, on en (il un arabe ; on le canonisa en lui prêtant 
des miracles empruntés à l’histoire religieuse. 

La meilleure manière de rendre indiscutable sa naturalisation, était 
évidemment de lui attribuer une ascendance chérifienne : on n'y manqua 
pas. A la vérité, il semble' bien (pic la tentative ait finalement tourné court. 
Pour Moulay Bon “Àzza en effet, la qualité de chérif ne découle pas de 
textes authentiques — et pour cause ; elle est surtout l’œuvre de la volonté 
populaire, qui fait toujours précéder le nom du saint du litre bien spécifique 
de Moulay. Celle consécration ne fut pas loin de triompher : la lettre de 
Moulay Isma'îl dont on a donné plus liant le texte, reconnaît implicitement 
celle qualité aux descendants du saint, que le souverain honore du litre de 
« cousins » ; le terme même de « chérif » est employé dans une autre lettre 
dont bien des passages étaient malheureusement illisibles ; mais les docu- 
ments postérieurs n’allrihuent plus à la descendance de Moulay Bou °Azza 
que le titre de simples marabouts murûbit’ûn. Une généalogie a bien été 
établie, qui ferait descendre ce saint du Prophète, par l’intermédiaire du 
vénéré Moulay Idrîs, le fondateur de Fès ; on n’a pas cru devoir la retenir 
en raison de son manque total d'authenticité. L’incertitude au reste y éclate 
dès le début : Moulay Bou °A zza serait en effet le (ils de "Abd er-Rah’mân 
selon les uns, de Maïmoijn selon les autres et l’hésitation sur ce point croît 
chez les hagiographes avec le temps, l’auteur de la Salwat al-anfüs donnant 
finalement le choix entre six versions ; aucune d’elles, en tout cas, ne le 
présente comme chérif. 

Mais d’autres procédés ont été adoptés pour faire entrer Moulay Bou 
‘Azza dans le sein de l'orthodoxie : pour légitimer sa mission, n’invoque- 
t-on pas la suprême autorité du Prophète lui-même et, plus encore, de 
l 'archange Gabriel, qui aurait annoncé la providentielle apparition de notre 
thaumaturge à Mahomet ? (lelui-ci à son tour aurait déclaré que, si un autre 
envoyé d’Allah avait pu être envisagé après lui, le choix se fût certainement 
porté sur ce saint, dont le tombeau tiendrait, dans l’Occident musulman, 
la place de La Mekke pour l’Orient ; car, affirme le biographe, une visite 
pieuse à son sanctuaire remplace pour les pauvres un pèlerinage à la Ka c ba, 
et bénéficie, pour exaucer les vœux, des mêmes vertus que l’eau du puits 
sacré de Zemzem ou la lecture de la sourate Yà-Sin. 

Ce souci de canonisation dans l’orthodoxie est si marqué, qu’il s’étend 
à tout ce qui se rattache de près ou de loin au saint. Celui-ci épousa succes- 
sivement les deux sœurs Oumm el-°ezz et Lalla Maimouna. Le tombeau de 
la seconde est situé sur une esplanade au-dessus du Village, et près de lui 
se dresse un kerkour sacré, dont l’institution n’a évidemment rien de cora- 
nique ; il est cependant prescrit aux pèlerins d’en effectuer sept fois le 




tour, exactement comme à la Jxa'ba au cours du pèlerinage rituel ; détail 
plus caractéristique encore, chaque tour doit être souligné d'un jet de 
pierre, et nous voici ramenés aux lapidations de Mina ; on sait au reste que 
beaucoup de cérémonies du pèlerinage sacré perpétuent le souvenir de 
cultes anléislamiques. Pour revenir à notre sujet, la visite de Lalla Mai- 
mouna, comme celle à (’diella autrefois, est appelée « le pèlerinage du pau- 
vre » h’ajj al-mcsldn : l’analogie avec La Mokke est poussée aussi loin que 
le permet le respect de l’orthodoxie. 

Le même souci d’y intégrer Moulav Hou c Azza se marque encore dans 
le choix des miracles (pi on lui attribue fort généreusement. Parmi ceux, 
si nombreux, que rapporte complaisamment son biographe, plusieurs sont 
directement inspirés des deux confessions révélées antérieures à l’islam, 
et reconnues par lui ; c’est ainsi que le saint disposait sur les lions, alors 
nombreux, dans le pays, d’un pouvoir plus extraordinaire que celui de 
Daniel ; on a cité plus liant l’épisode des docteurs de Kès, celui d"Abd 
el-Moumen, et, plus de trois siècles après, Léon l’Africain se fait encore 
l’écho de cette réputation bien établie. Les autres prodiges ne, sont que 
menue monnaie parmi les trésors de l’hagiographie marocaine! ; chez 
Moulay Hou ( déaïb d’Azemmour, .à qui Moulav Hou Azza, dans son humi- 
lité, servait de domestique, le moulin à bras tournait de lui-même à une 
vitesse vertigineuse, et la provision de bois demeurait inépuisable : on 
reconnaît sans peine les épisodes de la captivité de Joseph (.’t.’t). A la nais- 
sance de son fils, le père du saint lit apprêter, selon la coutume, deux 
couscous où puisèrent les hommes et les génies, sans que leur contenu dimi- 
nuât d’une once ; et tel Jésus encore, affirme son biographe, reproduit 
par l’auteur de la Saliva, le thaumaturge eût certes pu marcher sur les flots, 
s’il s’était trouvé dans les parages une nappe d’eau de dimensions suffi- 
santes. Le même souci apparaît au reste dans la légende du saint voisin, 
Sîdî Mohammed ben Mbàrck, (pii fut le contemporain du sultan Ll-Mans’our 
cd-dehbî ; s’il n’alla pas jusqu’à ressusciter les morts, il conversa du moins 
avec l’un d’eux. 

* 

* * 

Voilà donc Moulay Hou "Azza paré du litre plus ou moins authentique 
de ehérif, annoncé par Mahomet lui-même, et renouvelant les miracles des 
plus grands prophètes ; on est toujours demeuré jusqu’ici sur le solide 
terrain de l’orthodoxie. 

D’une toute autre nature est la légende orale qui auréole sa mémoire; 
la tradition en effet cristallise dans le pays, autour de son’nom vénéré, tout 
un ensemble de croyances cl de superstitions, expression irréductible d’un 
paganisme à peine déformé, dont la caution du saint n’arrive manifestement 



(33) J.ii légende de Joseph est au reste toujours vivace dans la littérature orale 
du pays, où elle constitue le llièrne d’un poème de ;)fi vers ; cf. notre Etude sur le 
dialecte berbère d.es Zatim; I. II, p. ,‘Uio. 
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pas a modifier le véritable caractère. la- pèlerinage au tombeau de Lalla 
launouna signalé plus haut n’est qu’un aspect du culte des pierres, si 
répandu au Maroc. On en relève une autre expression dans la légende des 
(eux autres kerkours jumeaux appelés respectivement « petite Begra » et 
« grande Begra », situés sur le plateau de Foughal, à mi-chemin entre 
laghya et le village de Tazl’ot, où est enterré Sîdî Moh’ammed h en Mharek 
dont il a ele question, (les deux kerkours perpétuent le souvenir d’un pro- 
dige accompli par Moulay Bon "A z/a : celui-ci, rencontrant des Bergers fort 
occupes a se repartir la chair d’une vache, sollicita une part, mais essuya 
un méprisant refus ; pour châtier les insolents, il ressuscita la bête, qui prit 
la fuite puis disparut subitement ; le premier kerkour, « la petite Begra », 
s élève sur 1 emplacement où la bêle fut rappelée à la vie, et le second, sur 
celui où elle s'éclipsa. Le passant, lançant aujourd’hui une pierre sur cha- 
cun d eux, invoque h- nom béni de Moulay Bon "Azza, grand saint musul- 
man, sans se douter qu’il accomplit là, en réalité, un rite païen plus que 
millénaire Le caractère sacré du premier kerkour est tellement accusé, qu’à 
la fin des labours les cultivateurs y abandonnent en toute sécurité leurs 
charrues jusqu’à l’automne suivant. 

Le culte ancestral se. retrouve encore dans deux autres légendes. Un 
jour le saint s endormit brisé de fatigue, la tête reposant sur une pierre ; 
une sensation de froid le réveilla tout à coup : il se retrouva aux abords du 
ruisseau, les pieds dans l’eau, transporté par une moitié de la pierre, qui 
lui rappelait ainsi l’heure de. la prière et facilitait en même temps ses 
ablutions rituelles. Un récompense, le thaumaturge donna à celle pierre le 
pouvoir de guérir les affections de la vue, et. les habitants l’utilisent encore à 
(elle lin après l’avoir réduite en fine poussière. 

Entre le sanctuaire et le ruisseau, près des ruines du temple primitif 
qu aurait édifié le saint, se trouve un rocher bien connu des habitants ; un 
droit passage Je Ira verse, qu’enfants et. même jeunes gens s’essaient à fran- 
chir, et seuls y parviennent ceux à (pii la piété et le respect filiaux ont valu 
la bénédiction paternelle, ('cite croyance, aussi respectable dans son objet 
(pie païenne dans son expression, se rattache encore à la légende de Moulay 
Bon "Azza ; le rocher recouvrirait, en effet la sépulture des Irois animaux par- 
ticulièrement chers au saint : l 'finesse qui expira en arrivant à TAghya où 
elle le transportait, la vipère qui préféra périr dans l’incendie qu’il avait 
allumé, plutôt que de quitter le pays où il avait résolu de se fixer, le lion 
enfin qui rendit l’Ame en lui remettant une missive du Prophète. 

Le lien avec le saint apparaît encore, bien que plus indirect, dans la 
légende suivante : autour du tombeau de Lalla Mairnouna, sa seconde femme, 
près du kerkour dont il a été question, se trouve un terrain en pente le long 
duquel pèlerins et habitants se laissent rouler sur eux-mêmes ; selon le point 
où ils aboutissent, la croyance populaire veut que la sainte les envoie en 
paradis ou en enfer, ou les comble de richesses. 

On terminera cette énumération des rites païens rattachés à la mémoire 
de Moulay Bon “Azza, par l’épisode du taureau, symbole de. la force, qui se 
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tenait à son lit de mort, et dont la robe était du plus beau noir ; la croyance 
populaire dans le pouvoir magique de celle couleur est bien connue, notam- 
ment son action sur la pluie, par sympathie avec les sombres nuages char- 
gés d’eau. 

* 

* * 

Tel est ce grand nom dans l’histoire et la légende marocaines, expres- 
sion d’une intense religiosité, étrange, synthèse d’orthodoxie, d’bagiolfitrie 
et de paganisme. Les dévotions ancestrales naturistes ont acquis droit de cité 
dans l’Islam unitaire par leur cristallisation autour d’un thaumaturge ber- 
bère, devenu assez célèbre pour qu'on le traitât comme un ohérif. De telles 
complaisances ne se retrouveraient certes plus aujourd’hui : depuis des 
années, en effet, une vive opposition au culte des saints se manifeste dans 
les milieux intellectuels citadins. Elle témoigne h tout le moins de quelque 
ingratitude : il n’est, certes pas douteux que le puissant mouvement d’hagio- 
lâtrie qui caractérisa le moyen âge religieux en ce pays, contribua puissam- 
ment, par la parole et par l’exemple, à l’islamisation des masses berbères ; 
et cette œuvre de patiente catéchisation se poursuit de nos jours sous l’action 
des confréries religieuses, fdles cadettes du soufisme. 

V. Loubicnac. 
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SUR UN PASSAGE D’IBN KHALDUN 

RELATIF A L’HISTOIRE DES MATHÉMATIQUES 

A la suite <1 I hit Vnhlftu — ou plutôt des traducteurs de ses célèbres 
I rolegomenes : De SI, me (III, i .'i.'ii et, pour ce qui est du passage sur rarith- 
mcliquc dont il sera question ici, K. YYocpcke (a) — les bistoriens des sciences 
riiez les Arabes ont répété que le, Tallf'îs’ (final al-h’isàb, compendium des 
opérai ions du calcul, par ihn al-Hann à' de Marrakech On. i ."tu ■ .1.-0.), était 
I abrège du traité d un autre mathématicien. Le nom de ce dernier et le litre 
de son ouvrage ont donné lieu à controverse : De Slane avait lu Kitàb « Kl 
IJhiàr cs-Suÿhir », signifiant » soit la petite selle, soit le petit c.hAteau », à 
moins cpi en lisant Ilaxsàr, calculateur », il ne s’agît du nom d’un auteur 
inconnu. 

Le mérite revient à 11. Suter lé) d’avoir, sinon élucide complètement 
la question, du moins d'avoir établi combien l’interprétation de ses prédé- 
cesseurs était peu vraisemblable. L’existence à la Bibliothèque de (iothn d’un 
traite d arithmétique sans litre, attribué à un certain Abû Zakariya Muh’am- 
mad b. °Abd Allah b. 'A\yAs'‘ al-il’as’s’àr, jointe à la découverte au Vatican, 
l’ai" Slcinschneider, d’une traduction hébraïque, avec la simple variante 
Abrt Bakr dans la lumya de l’auteur (/j), est pour Suter la preuve qu’il doit 
s agir dans ce passage des l'rolrtjinnènvs, non pas d’un titre, d’ouvrage, 
comme l’avait également cru M. (’anlor (a), mais d’un nom propre, plus 
exactement d’un surnom, signifiant « h* fabricant de nattes, le nattier ». 



(i) Les articles précédents (le celle série ont paru dans Ilcspâris, i or -a° triai. 1937, 
i or triai. igi-iK, et fascicule unique de 194a. 

(a) Journal Asiatique, i8f>4, II, p. 370. 

(3) Die Matiuimatiker und Aslronornen der' Araber, Leipzig, 1900, p. iCa, n fl 399 et 
p. aao, note 83 ; p. 197, n° 4g5 et p. aar>, note g3. Cf. aussi, du même auteur, l’art. H’isâb 
de l’lincycl. de l’Islam. Les circonstances actuelles 11e m’ont pas permis de prendre con- 
naissance de l’élude qu’il a fait parailre dans la Dibliolheca mathcrnalica publiée par 
G. Enestrom, série III, t. H, 1901. 

(4) Sur le genre de surnoms appelés Ku.nya, composés avec Abû, cf. lincycl. lsl. s.v. 

(5) « Der kleine SalM » ; cf. Vorlesumjm tlber der Geschichle der Mathematik, 
3“ édit. (1907), p. 80/1. 
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Il y aurait eu sans doute, comme le fait n’esl pas rare dans la littérature 
arabe, une rédaction normale ou détaillée, et une autre plus courte, d’où 
la désignation d ’as’-s’ag'>îr appliquée à ce livre, dont Ibn K'*aldûn dit qu’il 
était un des meilleurs qu on eut sur le calcul, eu Occident musulman. 

La supposition de Subir se trouve pleinement justifiée par une citation 
que nous avons découverte dans la litu/'ytil. (d’-t'ullâb d’JIm OM/J de Meknès 
(avi s.), traite de calcul longtemps classique au Maroc it>j et où il est question 
iVal-Kilàb al-kubîr d’Abû lîakr al-ll’as’s’àr (7). 

Le surnom, sans être très répandu, n’est pas exceptionnel dans les 
recueils biographiques hispano-mag''ribins. Nous l’avons rencontré une 
vingtaine de fois dans ceux de ces ouvrages qui ont été lithographiés ou 
imprimés (H). Il existe, encore au Maroc des familles .al-H’as’s’àr à h’ès, et 
ll’as’s’àr à Salé, ville où l'industrie des nattes de joue est ancienne. Il y en 
a aussi à TIemeen. 

Toutefois, aucune des notices consacrées à des savants ou à de saints 
personnages portant un tel surnom n'indique qu’on ait affaire à un mathé- 
maticien. 

À défaut de ce renseignement biographique, qu’on parviendra sans 
doute à découvrir un jour, il est possible d’en recueillir d'autres, tirés prin- 
cipalement d’un manuscrit que nous avons déjà mis à contribution à pro- 
pos d’Ibn al-Bannâ’ : le commentaire du Talk h îs’ par Ibn Qunfud' 1 de Cons- 
tantine, qui s’est avéré comme une source documentaire importante sur la 
vie et les œuvres du mathématicien de Marrakech (9). Ibn Qunfud' 1 , en effet, 
avant d’aborder l’explication du texte, étudie dans huit inabàdi (principes, 
notions initiales) : le but de l’ouvrage, son utilité, son litre, la voie à suivre 
pour son étude, le rang qu’il occupe, le nom de l’auteur, l autbenlicilé, 



(G) Il a été lithographié plusieurs fois à I’ès. C’est le commentaire par l’auteur 
lui-môme, de son poème didactique Munyul al-h’ussûb, cf. L’enseignement des sciences 
exactes et l’édition d’ouvrages scientifiques au Maroc avant l’occupation européenne, 
dans Uespéris, 193a, t. XIV, pp. 80 et 86. 

(7) P. la de l’édit, de I’ès, 1 3 j 7 Ilég. Lu outre le « grand maître (s>‘ayk h al-jamâ°a), 
le professedr Abû Bakr al-H’as’s’âr », est cité plusieurs fois, notamment à la fin, à propos 
d’un problème d’arithmétique et d’algèbre qui mit aux prises, sur la sommation des 
spries de cubes, les savants de Lès et de Coûta. Ces derniers ayant accusé al-H’as’s’âr 
d’avoir indiqué un procédé irréalisable, les autres démontrèrent que sa solution était 
parfaitement correcte, et le problème garda le nom de « problème de Ceula ». 

(8) Editions do Lès (voir le répertoire chronologique de M. Ben Chcneb et E. Lévi- 
Provençal, lievue Africaine, itpuq ; Bibliolheca arabica- liispana de Codera ; Suppléments 
de Bel-Ben Cheneb et d’Alarcon-Côu/.alcz Paleneia, etc. 

(9) Je rappelle le litre de ce commentaire : H'at’V an-niqâb °ati wujûh a?mâl 
al-h’isâb, et renvoie au deuxième article de celte série, Uespéris, 1938, t. XXV, p. i 4 sq. 
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fiilin les divisions tic son œuvre i io). Or voici rc qu'on lit. au § 5 de ces 
articles introductifs : 

« Il y a dus degrés (à gmvin dans t'élude de toute science. Ainsi, quiconque veut 
apprendre le droit, commencera par lire la iiisdla ( 11 ) ou quelque traité encore plus 
simple lut mal'), mais n’ira pas s’adresser à un livre long ou profond (ta), ce qui serait 
une mauvaise méthode. I, ordre de lecture de ce livre-ci esl le troisième, ou davantage. 
Il convient donc, que l'élève désireux d'entreprendre son étude la fasse, précéder de celle 
d un traite élémentaire dans relit! discipline: par exemple les principes du livre 
•I al-II as s ar ou un [de rang) plus élevé et qui lui ressemble, jusqu'à ce que l'étudiant 
acquière la connaissance des termes techniques H possède bien le sujet. Alors il sera en 
mesure de profiler de ce livre-ci, deuil la lecture lui deviendra plus facile et plus 
abordable. » 

Il résulte clairement de celle, citation : 

i" Que le irai lé d arithmétique d’al-H'asYàr était considéré au 
xiv‘ siècle, au Maroc, comme un des plus élémentaires ; 

:>" Que celui d'Ilm al-Bannà' occupait au contraire un degré supérieur. 

Cela cadre hion avec ce qui est dit dans les Pmiëtjtmiènes, de la difficulté 
«le ce livre, a pour les commençants, à cause de la rigueur et de l'enchaîne- 
ment des démonstrations qu’il renferme... », celte difficulté ne provenant, 
d ailleurs, « que des démonstrations, particularité propre aux sciences mathé- 
matiques, car, bien que leurs problèmes et leurs opérations soient faciles 
à comprendre, il en est autrement quand il s’agit de les expliquer, c'est-à- 
dire de donner les raisons de ces opérations. » (i.'i) 

A vrai dire, c’est du liap al-h’ijàb « Le soulèvement du voile », premier 
commentaire donné au Tullë'îs' par l'auteur lui-même, qu’il paraît s’agir 
dans le texte d’Ibn k\‘ddùn. Mais le TalkHs’ mérite bien davantage ce 
reproche, à cause de sa sécheresse extrême, dépourvu qu’il est de tout 
exemple, sans signes numériques ( i /jj, traité didactique en prose, fait 
manifestement pour être retenu par cœur. De toutes façons, la différence 
fie degré tpi i le sépare du livre d'al-Jl as ’s’nr, surtout dans la petite rédac- 
tion de ce dernier, rend invraisemblable l’opinion suivant laquelle le 



(ni) Al-Qalas’àdi a reproduit ces indien lions (s.t. ar-ru'us al>‘-t l> amântya ) dans ta 
préface de son grand eoinmen luire du Talli h is' (Bibl. Nat 1 " fie Paris, ms. ar. n° a4<*4). 

OU iJ'Iini Abi Zaid af-Oairaxv.W, ouvrage classique. 

(ia.) ldi second manuscrit du Il’al'l' fin-n i(/(lb, dont nous avons eu récemment 
connaissance, donne la variante : au muqds's'ar, signifiant « ou bien raccourci » (5 
l'excès). 

(t3) Trod. De Slane, /oc. cil,, correspondant au texte de I édition Quatremère, Paris, 
i86S, Itl, p. (jG, et à la p. :i3. r > de celle de liiilAq (1274 Hég.). 

04) N n’y a que la figure des « plateaux « (règle des deux fausses positions). Voir 
ce que dit à ce sujet al-Oalas'ûdt, ap. Woepeke, Propagation des chiffres indiens, dans 
Jonrn. Asial., 1 863, I, p. fno sq. 
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11.1*. J. IUSNAUX) 



Talk h îs’ on serait l’abrégé. Nulle pari, d’ailleurs, il n’est question de cette 
filiation dans le commentaire d’ibn Qunfud'* (et dans un autre dont on 
parlera plus loin), quoique chaque mot du texte soit l’objet d’explications 
détaillées. 

Bien plus, dans le .'F' mabdà', relatif à la dénomination du livre — et 
des livres en général ( r û ) — le savant de (’.onstatdine précise que l’expres- 
sion Talk h îs’ (final, al-h'ixàb ne constitue pas un litre à proprement parler, 
mais que, définissant bien le but que l'auteur s’était proposé en écrivant, 
son livre : abréger les opérations du calcul, celte appellation est devenue 
courante. 

« (Certains, ajoute-t-il, le désignent sous le nom de Miufaddimàl (Prolé- 
gomènes), mais ils sont peu nombreux ». 

Bref, il en est de ce litre comme de celui de Mnlnk l 'k h <is', donné à plu- 
sieurs ouvrages, ainsi qu'on peut le voir en feuilletant un dictionnaire de 
bibliographie comme celui de lt’àjji K^alila (itij, litre que Fluegel rend par 
lipilome, Compendium, suncincla cxposilio, 11’impliquanl nullement qu’il 
s’agisse de l’abrégé d’un autre livre. 

Qui donc d’ibn K^aldim ou d’ibn Qunfud , ‘ a raison I* 

Le passage des l'tttlêflomènes fait partie du chapitre sur l’art du calcul 
(as'-s'inu'al al-b' isàbiya) ou arithmétique pratique, dont Jhn kNildîin vaide 
la valeur éducative, susceptible qu’elle est de donner à l’esprit de l’élève 
« une exactitude qui lui devienne une seconde nature, l’habitue à la vérité 
et le porte à s’y attacher méthodiquement. » 

Vient ensuite l’énumération des ouvrages arabes mag ,, ribins sur le 
calcul : ceux d’al-Il’as’s’Ar et d’ibn at-Bannâ’, avec l’indication de leur 
relation et le jugement porté sur eux qu’on a vu plus liant ; puis une phrase 
peu claire, de l’avis du traducteur, sur le remplacement dans le Talk h l«’ 
des « signes de notation algébrique par les termes et expressions qu’ils 
servaient à représenter (dans les traités antérieurs), rendant ainsi cet ouvrage 
plus intelligible. » (l’est du moins l’interprétation de De Slane, et, dit-il, 
de Fluegel, modifiant celle de Woepcke, tirée d’un autre manuscrit (17). 



(1 5 ) J’ai traduit ce passage dans le deuxième article précité, p. i 5 . 

(16) Kas>‘f az’-Z’undn, II, ri" 3 a 2 9 sq. et VI, n° 12S7.S de ledit. Fluegel. A noter que 
Woepcke lui-môme (Propagation, lue. cil.) traduit Tiillthîii’ par « Exposé ». On peut 
citer aussi l’Abrégé d’algèbre de Muhammad b. “Umar Ibn Badr (Espagne, au plus tard 
milieu du xiv* s.) publié par J. A. Sanchez Pérez, Madrid, 1916, d’après le ms. g 3 C de 
l’Escurial, où son titre est : HCbis'âr al-jabr wa ’l-muqâbala. 

(17) Celui de I.eyde, où Woepcke avait lu : wa g h ayrahâ min is’t’ilâh’i l-h’urûf 
fîhû, cf. infra. 
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Mais ce n 'est pas Sont. Des le début du passage, que les traducteurs 
précités oui rendu de façon à peu près identique : « Parmi les ouvrages 
étendus traitant de l’art du calcul », ou « qui traitent de cet art d’une 
manière étendue », on ne peut qu’être surpris de voir qualifier d’ « étendu » 

( mabsût > le petit livré d'al-Il’asVàr, cité en premier lieu. Et l’on est fondé 
à penser que c’est le sons d’ << être simple, non compliqué, facile à enten- 
dre », que possède aussi le participe niabsiV', qu'il y a lieu d’adopter. 

Plus loin, ainsi qu'on l’a déjà dit, c'est le commentaire explicatif du 
Tatli , 'h’ qui est qualifié d’ « ouvrage difficile. », cl non pas, comme on 
I attendrait, le traité original, condensé à l’extrême et risquant d’être 
obscur à cause de concision. Enfin, ceux qui ont bien voulu suivre la 
discussion que j’ai donnée dans une précédente élude (.18) sur le sons de la 
phrase wn stii/u f var. aàmufit, sanii/u] flhi al-inu'allif..., concernant l'imi- 
tation émulali vc ou, au contraire, servile, dont aurait fait preuve Ibn 
al-BanniV, ont pu constater l'importance des variantes dans ce passage d'ihn 
M'aldiin. Si nous joignons à cela le fait que, dans l’édition imprimée à 
Bûlàq, on ne retrouve pas la longue phrase où il est précisément question 
des auteurs imités, voire plagiés, et de la substitution par Ibn al-Bannâ’ des 
termes aux signes, on conviendra que le moins qu’on puisse dire, c’est que 
tout cet extrait des /Yo/ci/omcnes relatif au calcul laisse planer un doute 
sur l’exactitude du texte publié et la façon dont il a été établi et traduit I19). 

Je ne puis mieux faire que de reproduire ci-après le passage en ques- 
tion d’après le manuscrit d'Ibn K^ahlùn de la bibliothèque d al-Qara- 
wîyîn à Eès (»o), tel qu’il m’a été obligeamment communiqué par le 
conservateur : Sî Mohammed ben (Ihekroun. 

j. âya ll -Lgjdl )jÇgJ 4.-9 1 âJljéJl 

Ai»- -L uL* -OLfrl 1 jJi) iaj Vfi li tül V i 

AÎL>jJI (JVa! ^jA A-â UJ 

JJ*? A»i Asu Ai »- 



fi S) Ilfspêris, Kj.ts, I. XXV, p. 3/ t . 

(19) Ce n’est pus un fuit isolé. On peut voir, un peu plus loin (III, i36), à propos 
de l'algèbre, le « double contre-sens » que relève De Slane, montrant qu’Ibn K^aldûn 
« n’entendait pas bien son sujet ». 

( 30 ) 1N° 36i 4° J actuel. Le catalogue Bel (Fès, 1918) l'indique s.n° 1370 . 
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h.p.j. ki;naii] 



^r>V • A— ^ aJü> o^" ^Isû’ aIîI a i — 

A» y*> J1& Jl (j.c W^L/1 tJ^S 

(jj^â^Vl WU- LjM_j Ailig*.* 1*15* jj o)L»l! ^j A J â^Üs» 

)S)_5 1*15* a?^ 1 j Lgl)\w>» jV ^.JWJl ^ji.^ j‘v,v jLft^JI jj- 4 

vfAî^ cJLæ-VI xiXLr ^ ^JJl**) 1 t Ü2£] Lj’Is 1^j >- ^ x^aâ 

*-lia AL»bi J 1*^-1 ^9 -\>- jj Vu 

O texte st* rapproche beaucoup de celui du manuscrit parisien édité 
par Quai-rentière et traduit par De Slane. Il appelle cependant quelques 
observations : 

i° Le remplacement à la première ligne, du pronom affine féminin 
hâ, dans fîliâ, par le masculin h, si l’on rapproche ce dernier du même 
pronom masculin (fui figure à la ligne suivante, laisse la possibilité d’une 
nouvelle interprétation. Tous deux peuvent en effet se rapporter au substan- 
tif al-h’isâb « le calcul », qui revient à plusieurs reprises dans les lignes 
(fui précèdent. Nous traduirons donc ainsi : » Parmi les ouvrages élémen- 
taires traitant du calcul cl composés à notre époque au Mag , 'rib, un des 
meilleurs est le « pci i t livre » d'al-ll'as’s’àr. Kl d’Ibn îd-llanmV de Marra- 
kech, on a, sur le calcul (également) un abrégé renfermant les règles de 
ses opérations... » 

Ainsi disparaît la relation obligée entre les deux traités, 

•:>" La leçon sâirnqa continue celle du manuscrit de Paris et de. l’édi- 
tion Fluegel de Il’ftjjî K/'alîfa (ai). Ibn al-Iiannà' aurait ainsi suivi dans 
son exposé le plan des ouvrages intitulés /<’û//i al-h’ixi'ib << Les lois du cal- 
cul » et al-Kâniil « Le livre parfait » ; il en aurait aussi résumé les démons- 
trations ». De Slane et Woepeke sont d’accord là-dessus. La seule chose qui 
surprenne, c'est que les commentateurs du Taillis' n’aient fait nulle allu- 
sion à ces traités et à leurs auteurs : Ibn Mutl’im (ou al-Mun im) et al- 
Ah’dab, par ailleurs encore moins connus (pi’al-iras's’àr. Le problème 
bio-bibliographique reste à résoudre. 



(ai) ()[>. cil.., V, n' 
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.5" Imi fi n on trouve dans le manuscrit de Fès comme dans 

celui de Paris. Il y a donc lieu de lire : îak h k h as’a baràhînahumâ wa g b ayya- 
rahà °an is l ilnh'i l-h'urûf jîhà ila °ilal mtfnawtya z’âhira, ce. qui justifie 
1 interprétation de l)e, Slane, suivant laquelle Ibn nl-Tiannii ’ « changea les 
lettres conventionnelles l'on signes) qui s’employaient dans ces démonstra- 
tions, en y substituant des indications significatives et claires. » Ce qui 
n est inalbeureusemenl pas rendu plus clair, c’est le sens de la phrase, 
comme le constate le savant traducteur d’ibn M’aldun. Il admet finalement 
qu Ibn Mun"im et al-\h’dab auraient employé dans leurs ouvrages « les 
signes de notation algébrique » dont l’usage par les Arabes occidentaux 
remonterait donc au delà du mii* siècle, conclusion que Woepeke, encore 
que sa traduction fût un peu différente, avait tirée de l’étude île ce passage 
des Miufuddiinàt. 

Il nous est apparu que c’est là restreindre beaucoup trop le sens du 
mot li urnj. Si les algébrisles arabes s’en sont effectivement servis pour 
designer ces « signes », il peut tout aussi bien indiquer ici les « lettres de 
poussière » h’urûf al-g h nbâr, ce dernier mot étant, comme il est fréquent, 
sous-entendu. Or ces « lettres » — nos chiffres — manquent précisément 
dans le lalld'h et Ibn Qunl’ud' 1 explique dans son commentaire (a a) que 
1 auteur « ne s est. pas astreint à donner les figures des nombres ». 11m al- 
llannà I a cependant lait dans un autre traité, intitulé ns’nl al-a e dM 

» Somme des principes de la numération », ainsi qu’il est dit clans un 
commentaire, du Tulld'h’ dont l'existence n’a pas, croyons-nous, été signa- 
lée ; celui d’al-MawAb’idî, daté du milieu du xiv” siècle, et où on lit notam- 
ment (a 3) : 

« l.cs lettres du gtmhAr qui s emploient dans ce calcul sont au nombre de neuf, 
dont voici la forme : 

Ce sont, les ligures des nombres appelés « les unités », et on les a nommées 
nl.-i/lnihOr, [leltresj de ta poussière, parce que l’élève s’aide d’une planchette sur laquelle 
il étend de la poussière line. Il écrit dessus, avec, un hAtonncl, les lettres précitées, dans 
cette poussière. Puis, quand il a fini de traiter une question, il essuie la poussière et la 
fait disparaître. Il passe alors ;i une autre question. » 



(:< ■.) Ms. I). j a 3 de llabal. (Calai, n" 53i), F" 7 a. 

('»'{) Ms. de 1 50 F" s i«5x i35 A 3 3 1. par page, appartenant A M. G.S. Colin. L’auteur, • 
qui s’appelait Ya°qrtb b. Aiyéb b. °Abd al-WAh’id, écrivait dans le Sud marocain. Il a 
laissé aussi un commentaire, qui est à Rabat (D. /ig3; Gat. n° 53g 3 ) sur un autre ouvrage 
d’ibn al-üauiuV relatif aux partages successoraux. 
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11. !>..!. MKNAMI) 



Celte explication est bien connue Il y avait néanmoins intérêt 

à la reproduire ici, fournie par Ibn al-BanmV lui-même, d’après son com- 
mentateur, dans un ouvrage où il devait être question du nouveau mode de 
calcul, dont l'introduction en Occident marque une date dans l’instoire 
des mathématiques. 

Mais, qu’il s'agisse des signes algébriques ou des chiffres yf'uMr, on 
se demandera sans doute la raison pour laquelle l’auteur du Talk' , îs’ a 
renoncé dans ce précis à l'emploi de moyens d'expression qui constituaient 
un tel progrès, et comment un esprit, de la valeur d’ihn K h a ldA.it, par cer- 
tains côtés si moderne, peut-il dire que là où il revient à l’expression des 
nombres en toutes lettres, Ibn al-Bannà’ « expose ainsi le secret et l’essence 
du procédé » par lequel les théorèmes du calcul sont (igurés au moyen des 
signes ? En d’autres lier mes, celle régression était-elle nécessaire par souci 
de clarté dans l'exposition ? 

C’est dans ce passage que la pensée d'Ibn K^aldAn est réellement mal- 
aisée à saisir, et la difficulté lient notamment, ici encore, à l’attribution d'un 
pronom : le pronom personnel liiya dans la phrase ma liiya sirr a1-°ibâra bi 
’l-h’urûf (an) ma zulxlaluhâ, qui, suivant qu’on le rapporte à h’urûf (signes, 
chiffres) ou à ’ila! (indications, raisons) de la phrase précédente, donne à la 
suivante un sens tout à fait différent. 

Il semble bien qu’Ihn KNildAn se soit placé à un point de vue exclusive- 
ment pédagogique. Ce qui est éducatif, c’est le jeu logique de la pensée, qui 
s’oppose» au procédé mathématique par les signes (igurés. On a vu plus liant 
ce que l’auteur des PmléyintwiU’s dit des sciences mathématiques (”u/iîm 
at-Ufâlîm ) où la difficulté consiste à démontrer par le raisonnement l'exacti- 
tude de propositions qui paraissent s'imposer à l’évidence. Tout est dans ces 
raisons, dans l’explication qui révèle le secret du procédé, en quelque sorte 
« eryptographiqiie » utilisant les signes, raisons qui sont l’essence de la 
méthode, sa « crème », pour reprendre le mol d’Ibn RNdrlAn. Nous propo- 
sons donc de changer légèrement la traduction de De Sla ne, en adoptant la 
suivante : 

« Uni al-BanmV résuma tes démons! râlions de ces deux ouvrages, et modifia 
cetles-ci eu renonçant h l'emploi technique des lettres (chiffres, signes) qui servaient à 



(*4'l Itéfér. ap. Woepeke, Jauni. A sial. ., tf»54, II, p. ,15g, note, qui cite en outre à 
ce sujet. (d°, i8f>3, I, p. 53), le commentaire d’al-Qalas’âdî sur le TalWs’, mais postérieur 
d’un siècle à celui d’al-Mawfth’idi. — Indiquons aussi, il titre de renseignement, que 
ce dernier traite également du zéro, dont il donne la forme, toujours d’après le Jâmi a 
d'Ibn al-Bannâ’. 

(s5) L’expression bi ’l-h’urûf manque dans le manuscrit de Fès ; nous l’avons 
rétablie dans la traduction. 
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ces démonstrations, pour leur substituer des raisons logiques exprimées en termes 
apparents. Mies dévoilent le secret et l'essence du procédé de calcul au moyen des 
signes. » 

On sait par ailleurs qu'lhn al-Bannà' possédait les qualités d’un excel- 
lent vulgarisateur, « habile à utiliser ce dont il disposait et qui était le fruit 
de sa vaste culture » (26). Mais, voulant faire do son Talk h is' un abrégé de 
calcul réduit aux règles» avec une démonstration rigoureuse et concise, sans 
recourir aux exemples, il l'a traité comme il l’eût fait d’une urjûzn mathé- 
matique ou d’une risâla en prose cadencée et rimée, destinée à être apprise 
par cœur, et où les nombres sont nécessairement formulés eu toutes lettres. 
Peut-être aussi, comptait-il sur un meilleur accueil du public, en supprimant 
dans son précis signes et chiffres, encore à cette époque peu familiers à 
d’autres qu'aux spécialistes, cl qui gardèrent longtemps un caractère quelque 
peu secret (27). 



Puisqu il a été souvent question, dans la présente étude, des notations 
algébriques, et que c’est dans le but de retrouver les traces de leur introduc- 
tion chez les Musulmans d Occident que Wocpcke a cité et traduit l’extrait 
d Ibn K''al(lûn sur le calcul, ce ne sera pas quitter le sujet que d’indiquer, 
en terminant, le résultat de nos recherches dans les commentaires du Talk u is’ 
antérieurs à relui d’al-Qnlas’âdî (xv° siècle) chez qui ces notations ont été 
étudiées (28). 

Le passage d’Ihn Qn n l'nd* qui les concerne est assez court pour être cité 
in extenso (29). 



(26) Al-Maqqarî, Azhâr or-riyâd’ ; c(. notre article précité, p. 38. 

(27) Voir fi ce sujet l'élude fie M. G.S. Colin, parue en iq 33 dans te Journal 
Asiatique, sur l’origine grecque dos « chiffres de Fès » (spécialement ]>. 208, n.. 2), et ce 
que dit Woepcke (o/>. cil. J. As., i8t>3, I, p. 5:17 sq.I, sur « le penchant h ta forme parlée, 
particulière aux mathématiciens arabes », et tel « qu’on rencontre chez eux jusqu’au 
xvi B siècle des traités d’arithmétique où les nombres sont écrits tout au long par des 
numéral ifs, sans qu’il soit fait usage d’un seul chiffre. » C’est aussi le cas de l’ouvrage 
d’Ihn Badr (cf. supra, note 16) qui ne comporte ni signes, ni notations algébriques 
« comme les traités connus des auteurs des siècles ix fi xiv. » Vers la fin de ce dernier 
siècle, éjioque de la vie d'Ilm Qunfud h , l’usage du gbubâr était devenu courant (muta 
°ûraf bain an-nûs), ainsi qu’il le dit F° 7 a du ms. (s 3 de Rabat. 

(28) Par Woepcke, Jonrn. Asiat., i854, II, op. eit. 

(29) Ms. I). 4,23 de Rabat, F° 9/1 b, où les chiffres g ><ubâr sont en rouge. 




44 



II.P.J. HUNAUI) 



Pahàoum‘Hh vi. Sur J» figure îles six espères (fl ’éij un lions). 

i° Si lu dis, par exemple : un « carré » (nuit, inconnue à la 2 " puissance) est égal 
à quaire « choses » (s b ayy’, inconnue, i r " puissance), tu écriras : 
x 2 = 4 x (, Figure I). 

a 0 Si tu dis : un « carré » est égal à trois « nombres )> ( e aihul, c.a.d. trois unités), 
tu écriras : 

x 2 = 3 ( Figure II). 

3° Si lu dis : trois « choses » sont égales à cinq « nombres », tu écriras : 

3x = 5 (Figure. III). 

4° Dans le cas où le « nombre » est isolé, si lu dis : cinq est égal h un « carré » et 
trois « choses », tu écriras : 

5 = x 2 + 3 x ( Figure IV). 

5° Si lu dis : dix « choses » sont égales h un « carré » et six « nombres », lu écriras: 
tu x = x 2 + fi (Figure F). 

fi" Knlin, si lu dis : un « carré. » est égal cinq « choses » et huit « nombres », 
tu écriras : 

x 2 = fi x + 8 (Figure VI). 

Comme on le voit, Ibn Qunfud' 1 emploie, un siècle avant al-Qalas’âdî, 
les notations algébriques devenues courantes dans la suite : 

a) pour la i re puissance de l’inconnue, la lettre ^ surmontant un 
chiffre q h ubnr ; c’est l’initiale de a ^ « chose ». Ici clic est réduite aux 
trois points. 

b) pour la a 0 puissance, la lettre a couchée, au-dessus d’un chiffre (dans 
les exemples cités, ce chiffre est exclusivement l’unité). C’est l’initiale de 
JL* « capital, carré en arithmétique ». Elle est stylisée sous la forme d’un 
petit cercle prolongé à gauche par un Irait horizontal. 

c ) pour le signe d’égalité, la lettre J , finale de Jj^t « être égal ». 

On rencontre dans les exemples donnés par Ibn Qunfud h , au cours du 
chapitre sur l’algèbre, les deux ^ couchés, pour signifier le « carré-carré » 
( x *) ; le , abréviation de « cube », pour x 3 ; ï pour x s , etc... 

C’est également l’initiale (le -v ja.d h r « racine », sous la forme 
qu’elle revêt au début d’un mot, qui indique, lorsqu’elle surmonte un 
chiffre g b ubnr, qu’il s’agit de la racine du nombre en question. 

Il n’y a pas, dans le passage cité plus haut, de signe figurant l’addition, 
mais ailleurs on trouve employée, comme dans le discours, la conjonction ^ 
« et », séparant des chiffres. Dans les mêmes conditions, le signe de la 
soustraction est représenlé par 'il « si ce n’est, moins », ceci constam- 
ment. On observe le même mélange de chiffres et de particules grammati- 
cales dans les formules d’opérations à effectuer. En voici deux exemples, 
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(Voir Erratum p. 47)- 
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ayant trait, le premier à une soustraction, le second à une division, compor- 
tant toutes deux des fractions : 

(F° 27 a) « Si tu veux soustraire, par exemple, cinq sixièmes et un demi sixième, 
de trois et un cinquième... pose cela sous cotte forme : 

de 3 — ( Figure VII) (3o). 

62 5 

(F 0 28 a) « Si tu veux diviser cinq sixièmes et trois quarts par un demi... pose cela 
ainsi : 

5 3 1 

— — par — ( Figure VIII). 

642 

Les prépositions min et °al<i tiennent respectivement, dans ces formules, 
la place des signes de la soustraction et de la division : on dit en arabe 
l’arah’a min et qasama °al(i. Dans les mômes conditions, fî est employé 
comme signe de la multiplication (d’araba fî) et Un de l’addition (jarnrfa et 
ijtaina°a iln). Bien plus, des opérations comme celles du jabr, ou « réta- 
blissement d’une quantité manquante » (3i), et du s’arf ou tas’rîf, transfor- 
mation d’une fraction d’un « nom » dans un autre, sont formulées comme 
suit : 

(F° 68 a) « Si on te dit : de combien faut-il restaurer un sixième jusqu’à ce qu’il 
devienne cinq sixièmes ? Voici la figure de cela : 

1 5 

— jusqu’à — ( Figure IX). 

6 6 

(F° 69 a) « Si on te dit : deux tiers et cinq sixièmes, combien de dixièmes y sont- 
ils contenus i 1 Ecris : 

26 1 

— — combien — (Figure X). 

3 6 10 

Dans le cas du jabr, l’auteur utilise comme signe de l’opération la locu- 
tion conjonctive h'alta, et dans celui du tas’rîf, l’adverbe interrogatif kam. 

Ces particularités méritaient d’être signalées. Par ailleurs, le système 
de notation algébrique d’Ibn Qunfud'* est, on peut le constater, sensiblement 
le même que celui d’al-Qalas’adî au siècle suivant. 



(3o) Le trait continu indique que la fraction de gauche est partie du dénomina- 
teur de celle de droite, qui la précède dans l’écriture arabe, et ainsi de suite. P. ex. : 

1 3 1 

s’énonce : « un sixième plus trois cinquièmes de sixième plus un demi cin- 

2 5 6 

quième de sixième ». 

(3r) Sont considérés comme tels, dans une équation, les membres négatifs et les 
coefficients fractionnaires ; cf. Encycl. Isl., art. Djabr (Suter). 
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Quant aiiv signes qu'on rencontre dans le commentaire d’al-Mawâh’idî, 
bien qu il soit contemporain d’Ilm Qunfud ? ', ou peu s’en faut, si l’on y 
trouve les mêmes notations pour l’inconnue (le s h în étant toujours figuré 
nettement : — ) et pour ses puissances, pour la racine, enfin les proportions 
(trois points sur la ligne séparant des nombres), il n’y a pas de signe d’éga- 
lité séparant les deux membres d’une équation ; ils sont placés l’un au 
dessous de l’autre. Par exemple, 6 ar* — '*x = h est écrit comme sur la figure 
XI, et de même, après l’opération du jabr, qui transforme l’équation précé- 
dente en G x 2 — ’îx + (Figure XII). On en trouvera d’autres exemples, 
Fig. XIII et XIV, comportant des fractions (3a). II semble qu’il y ait là une 
forme d’équations plus archaïque que chez Ibn Qunfnd' 1 (33). 

II. P. J. Renaud. 



i î ri 

(3a) I — *8 + ,:,X =r 58 —, et i:>x &> i — x 2 + i3 — . 

s a 3 3 

(33) Le nouveau manuscrit du H’at’l’ an-niqâb, dont il a été question plus haut 
(note la), permet d’apporter quelques variantes ou rectifications à la liste des œuvres 
d’Ilm al-Bannû’ donnée par lbn Qunfud'» et publiée en appendice dans le deuxième 
article de celte série (cf. Hespéris, ig38, pp. ( i-(a). 

n° ^5. — at’-T'urar (au lieu d’as’-S’adr ) ''alü az-Zamaki>si>ûrî. 
n" 7C. — al-Qawûnin (au lieu d’al-Qdnûn) fi ’l- c adad ahi’an. 
n° 78. ■ — al-TalkMs' al-gharîb fî s’unHhi al-badi? fi fannihi. 

II ne s’agit donc pas d’un ouvrage sur le badt 0 (fleurs de rhétorique), mais toujours du 
célèbre abrégé sur le calcul, qui figure au n° a5 de la liste. 

Eboatum. — Le signe du carré a été omis sur le chiffre r ) à droite et en bas de la 
figure XIV ; les trois points ont été omis sur le chiffre 5 de la figure VI. 
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OU SE TROUVAIT LA ZAOUIA DE DILA ? 



L emplacement de l)i là n’a jamais clé déterminé do façon précise, écrit 
lo Comlo. J|. do Casinos (i). Des renseignements qu’il a recueillis, il estime 
«pio doux seulement doivent être retenus : 

i Celui qui situe Dilà à trois jours de marche de Fès (a), distance confir- 
mée par un document cartographique du temps : la « Carte générale des 
Estais du Roy de Fez qui règne aujourd’huy, composée par Talbe-Bougiman, 
Docteur de l’Alcoran (ü) ». 

Le ronsoignemenl fourni par El-Jlàjj Drîss ech-Cherqàwî, neveu du 
marabout do Jioujad, lequel identifie Dilà avec l'ucluellc zaouïa des Ait 
Ish’Aq. 

Le capitaine P. Odinot, suivi par Ed. Michaux-Bellaire (4), situe la 
zaouïa de Dilà « à un kilomètre à l’est des ksour de Maamar, à dix kilo- 
mètres environ de la zaouïa des Ait Ishaq, sur la pente d’une colline, dans 
une vallée assez étroite », là où l’on peut encore voir les ruines d’une mos- 
quée et de deux koubbas effondrées. 

La tradition locale (f>) confirme ces renseignements et supprime leur 
contradiction appareille. Voici le résumé de ce qui a trait à l’emplacement 
de I)ilA. 

(») Sources inédite* de l’Histoire du Maroc, i’ 1 ' série, Dynastie saadienne, France, 
t. III, p. 57/1, noie (>. I *0 iis, Leroux, ign. 

(:>) Dans le manuscrit, signalé par Michaux-Jiellaire, (le l’ouvrage sur la zaouïa 
de Dilfl, intitulé al-lindàr ad'-d'àwiya, par SulaimAn al-H’awwAt. Sur cet auteur et son 
(ouvre, cf. E. Lévi-Provençaf, Les historiens des Chorfa, Paris, la rose, 1933, p. 338 . 

( 3 ) V. g. Mouette, Histoire des eonquesles de Monlay Archy, Paris, i (»83 (Voir 
Fig. I et II). 

(A) Archives Marocaines, T. XX VII. Conférences faites au cours préparatoire des 
Affaires indigènes. Paris, Champion, 1927. Les confréries religieuses, III, 71. 

( 5 ) Tradition recueillie auprès de Sîdî Ei-Mekki Amhuouch, caïd des Ait Sokhman, 
du fqih (le M ü ainmar, des Ait Sîdî Bou "Alt, et telle qu’on la peut encore vérifier auprès 
de tous les Ait Ish’aq ayant dépassé la quarantaine. 
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le «les Estais du Roy de Fc/,, 
de l’Alcoran ». 




nié de la même façon que la carte 
iginvm » (alias Mouette). 
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La zaouïa dos Ait Iddola Ui) fui fondée par Sîdi Boubeker ou Hammi (7) 
non loin de l’actuel village de M u ammar. Il n’en reste plus que les ruines dé 
a mosquée, au milieu desquelles se trouve la tombe de Sîdî Boubeker. Non 
oin de là se dresse la kouhha en ruines de Sîdî Moh’ammed ben c Abd er- 
Rah’mân, i’qih de la zaouïa et frère de Sîdî * Alt ben “A bd cr-Rah’mân, de 
lamoujjout. 

A son retour de pèlerinage, Mohammed El-il'ujj, le troisième cheikh 
( e 3 i a (Bj, devint le vrai sultan du Maroc, il construisit une ville sur rempla- 
cement de 1 actuelle zaouïa des Ait Ish’âq. Celle ville, où l’eau était amenée 
par une conduite souterraine et distribuée dans les maisons, comme à Fès, 
lut bâtie par cinq tribus : les lmejjàt, les Ait Youmour, les Ait Nd’îr, les 
Igerwân, et les Ait Ish’âq. 

Lue prédiction avait révélé à Sîdî Moh’ammed El-il âjj qu’il serait ren- 
verse par un jeune homme qu’il verrait un jour en train de lire, juché sur 
un rocher situé près de la zaouïa, et (pie l’on montre encore aujourd’hui auv 
Ail. Ish aq. Dans sa vieillesse, Sîdi Moh ammed, qui avait donné l’hospita- 
lile à Moulay ur-iiéohîd l'Alawile, aperçut un jour celui-ci en train de lire, 
juché sur le rocher en question. Il le chassa aussitôt de ses terres, mais la 
prédiction 11e s’en réalisa pas moins inéluctablement : ce fut ce même Mou- 
lay er-Réchîd qui attaqua et détruisit la zaouïa quelques années plus tard. 
Sîdî Moh’ammed lut emmené en captivité et mourut en exil à Tlemcen. Les 
autres Ait Iddela sont enterrés dans leur mosquée près de M‘ammar. 

Le fqih de M ammar, quand il lait ce récit, ajoute de coutume cette 
sentence en guise de conclusion et pour montrer qu’il a de la littérature : 
Il ajj wa t'alaba ’l-h’oukvutna walàkin rnâ t'alaba ’s-salâina ! « il est allé 
en pèlerinage pour demander le pouvoir, mais il n’a pas demandé le salut ! » 

Cette tradition est coniirinée par un manuscrit de l’époque de la puis- 
sance de Dilâ. II s’agit d’une lettre adressée par un certain Moh’ammed ben 
°Abd el-Jebbàr, de la zaouïa des Ait Ayynch (.yj, à son cheikh et parent 
Abou Sâlim, plus connu sous le pseudonyme du « Voyageur El-°Ayyàchî », 
lequel se trouvait alors aux Lieux saints de l’Islam avec un certain nombre 



(lij Ail hhlela, nom donné par les lie ri (ères aux Dilaïles. 

(7J Alias AIjoii llekr Jt, Mohammed H’amed b. S °«dd b. li’ained 1 ). "Amer el-Oujjarî 
e/.-Zemmourî ( 1 530 - 1 0 1 3 ) . 

(Xj Mohammed h. Moh’ainnicd 1 >. Mol» ’anuncd Kl-Hüjj, le petit-fils de Moh’anuned 
hl-H’âjj capturé pur une galère de Malle alors (pi’il se rendait en pèlerinage à la Mecque, 
se convertit an christianisme quelques jours après qu’il eut élé libéré moyennant 
rançon. Il entra dans la Compagnie (le Jésus et y mourut en 1 OO7 sous le nom de 
It.l*. Dalthazar Loyola Mondez, ou plus exactement De Maudols ; et. Sources inédites, 
o/>. cil., a" série (Dynastie lilaliennej, ! 'rance, t. 1 , p. ao 3 sq.; également H. de Castries, 
Trois princes marocains convertis au Christianisme, Mémorial Henri Basset, Paris, 
Geuthner, 1928, t. 1 , p. 1 5 1 sq. 

fij) V. g. de l’actuelle zaouïa de Sîdi H’amza. 
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du ses compatriotes (10). C est une lonyuu description des signes précurseurs, 
des ravages et des conséquences de la lamine qui régna au Maroc en 1071 et 
1072 liég. (i(j(ii-i663 J.-C.j. Plusieurs passages ont trait à Dilâ. Voici ceux 
qui confirment les données de la tradition orale : 

« ...Nombreux sont les ksour de l’Azagliâr qui ont été dépeuplés (par la 
« lamine)... et les villages qui se trouvaient aux alentours de la zaouïa, ville 
« de Dilà et résidence des rois du Gharb en ce temps. Tous lurent dépeuplés, 
« sauf trois villages : celui qu’on appelle Dilâ, où se trouvent les tombeaux 
« des ancêtres de ces rois... lesquels ancêtres étaient des santons ; le village 
« appelé Mrabel’ c Alî et le village appelé Arouggou (11)... 

« ...Après Fès, c’est dans la ville de l’Azagliâr zaouïa de Dilà et au pays 
« de Tâdlâ qu’il y eut le plus de décès. Nous 11e savons pas combien, même 
« approximativement ; toutefois 011 nous a rapporté que dans la zaouïa de 
« l’Azagliâr, chaque jour de la période de disette, il y avait plus de cent 
<( enterrements... 

« ...(Sont décédés) parmi les notables de cette ville, alors que la 
« famine avait diminué... le plus cher des serviteurs de Sidi Moh ammed 
« El-ll’âjj, le « kabîr » du « medcliar » d’Azrou, Sîd Ah’med ben Moh’am- 
« med... » (12) 

Les données qui précèdent permettent seules d’expliquer l’importance 
des ruines que l’on trouve aux Ait Ish’âq, contrastant avec l'insignifiance de 
celles qui ont été signalées par le capitaine üdinot. Aux Ail Ish âq, en effet, 
encore qu elles aient eu partie disparu depuis l’occupation française sous les 



(10J (Jette lettre est recopiée à ta tin d'un exemplaire manuscrit de l’ouvrage intitulé: 

« jjiLc o_l <j. . jALcJ Vlj 

« Portraits et souvenirs sur les seigneurs de la zaouïa (les Ait “Ayyàcli », exemplaire ; 
dont l’original lait partie de la bibliothèque île la zaouïa, et dont il existe une reproduc- 
tion photographique à la Bibliothèque du Protectorat ; cf. llcspéris, t. XVlll (1934), 
p. 8 a. 

( 11 ) p. i34 : 

i)_j— U jtaj «Va 1 ! as A* Ai.yl _>3l J y~ (À* ■ 

tilîVjl jyA VfA j * V-uU 1 — s ^ Â>Mi ^j» VI l$l5" o Ji s^jVI riUï 

À> jSj ^lc failli 1 5 jô Vb*-^ ^ilA^I lyilAj 

(ia) p. i35 : 

h’âfa ait j »Va1 à jlj _)Uj) Aa a* 

ér- 4 Â‘L a_)>L «iU'l saa ïa* f'ul Ja jA Âpj ôl luL -cl jJ. 

^ A*p*.« . j»Ia>- jC-\. - ■ ég .-3 A-hw-l cà> ol A»' AO J^Jl ojji ^jA 

UAcj AÙ£ a1J| A X**aa J, A~>1 _^AA« 

Mrabot’ °Ali n’a pas élé identifié. 11 correspond probablement au village de Sldî 
Bou c Alt, nom d'un santon venu s’installer, avant la venue des IgerwAn et des ImejjAl 
dans la région, au milieu des Arabes Ghemâmeha, parmi lesquels il a fait souche, au 
xiv 6 siècle, suivant la tradition locale. Arouggou est situé chez les Ail Ilinnd, sur le 
versant du Moyen-Atlas qui bordé la Moulouya. 
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constructions édifiées avec des matériaux provenant de leur démolition, les 
ruines correspondent à une grosse agglomération ; une partie du mur d’en- 
ceinte, crénelé comme ceux de Fès , est intacte ; une conduite d’adduction 
d’eau en poterie a été mise au jour en 19/11, par le 3 e Tabor en creusant les 
fondations de ses casernements. 

Dans la vallée de M'amniar, au contraire, les vestiges du passé se rédui- 
sent à quelques arcades et, quelques pans de mu r enfouis sous des ronces et 
des arbres plusieurs lois centenaires. Lorsqu'on vient de Qeliàb par Tinte- 
gliallîn, 011 aperçoit un bouquet d'arbres perdu au milieu des autres taches 




de verdure, et que seuls peuvent identifier ceux qui y sont passés (Plan- 
che 1). 11 faut être à proximité pour distinguer les pans de mur. Toutefois, 
en pénétrant sous les arbres, on découvre les arcades de la cour intérieure 
d'une mosquée, dont les figuiers ont poussé comme des lianes dans la forêt 
vierge, faisant sauter çà et là une clef de voûte d'arcade et s’écrouler un pan 
de mur (Planche II), 

A la corne nord de ces ruines, on aperçoit un mausolée dont les murs 
sont encore debout, mais sans toit. Ce qui reste de tuiles vertes a été rassem- 
blé sur une tombe, peut-être celle de lioubeker ou llammi (Voir le plan). 

A quelque ec.nl mètres de ces ruines, sur le chemin de Tinteghallîn, on 
trouve une koubba détruite, dont deux pans de mur seulement sont encore 
debout, avec une tombe reconverti' de débris de tuiles vertes : celle de Stdt 
Moh’ammed b. °Abd er-Rahmàn, fqih de la, zaouïa, affirme la tradition 
locale (Planche III). 
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Aux alentours de ces ruines, au printemps, quand les céréales com- 
mencent à pousser, on devine l’emplacement du village qui s'étalait jadis 
aux abords de la mosquée, aux herbes plus clairsemées et moins hautes là 
où il y eut des constructions. Un cimetière en marque la lisière nord, à une 
cinquantaine de mètres de la mosquée. 

C’est tout ce qui reste de l’ancienne Dilà, île celle qui serait sans doute 
demeurée une humble zaouïa de montagne, si elle n’avait donné naissance 
à cette ville de 1 ’Azaghàr qui porta son nom et la rendit célèbre, en devenant 
la capitale d’un Etat qui engloba tout le Maroc Central, avec Moknès et Fès, 
pendant plus d’un demi-siècle. 

R. Hiïnuy. 




UN REGISTRE D’INVENTAIRE ET DE PRÊT 
DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LA MOSQUÉE ALI BEN YOUSSEF (i) 
A MARRAKECH, DATÉ DE II II H./I700 J.-C. 



Los archives arabes du Maroc sont si pauvres (a) <|u’on se permet de 
revenir sur un registre ouvert le SVlmn un II. //j février 1700 J.-C. et 
<|ui a ('lé relrouvé ('ii ijj.'IS au cours de la réorganisation de la Bibliothèque 
Yiisufivya (,'i). Comme l'indique l’inscription encore visible sur la reliure, 
il s agit de l’acte, dressé par c adoul, de la prise en charge par les Ilnbous des 
livres de la bibliothèque. 

Le document, établi pendant le règne de Moulay lsiiuVîl (1673-1739), en 
confirmant l’effort fait sous ce souverain pour le recensement des biens 
liabous ( 4 ), nous renseigne sur la richesse passée de celte collection et sur 
le mécanisme des prêts consentis par les bibliothécaires. Il nous donne 
aussi quelques renseignements concernant l’histoire locale et en particulier 
al-Ifrànî, l’auteur de la célèbre Nozhat al-h’àdî. 

I.K MANUSCRIT 

II n’a reçu encore aucun classement et se trouve entre les mains du 
conservateur. Il se compose de 93 pages de papier, que nous avons numé- 
rotées de 1 à 92, et d’une reliure de cuir, le tout en mauvais état et attaqué 
sérieusement par les vers. 

La reliure porte l’inscription suivante : h'trwàlat h h izùnal jàtni 0 Ibn 
Yûssuf (registre des liabous de la bibliothèque de la mosquée d’Jhn Youssef) 
et la première page, celle-ci : hàd h â al-kunnûs h astaufabnà rnâ fîhi min 
mû (sic) "alà an- n Ass min al-kutub (dans ce registre nous avons mentionné 
tous les livres qui ont été prêtés au public). 

Le premier texte arabe rencontré illustre ainsi immédiatement l’igno- 
rance des "adoul chargés de la rédaction de l'inventaire, où les fautes de 
tous genres ne manquent pas. 



(1) Nous conservons à tous les noms passés dans l’usage courant leur transcription 
habituelle, p. ex. Youssef, Moulay, fqih, cadi, etc... 

(a) Jacques Riche, Les archives du Maroc, in Archives el Bibliothèques 1937-1938. 
(3) G. Deverdun et Messaoudi, Noie sur la bibliothèque Ben Youssef, in Recueil 
des actes du 5 e congrès de la Fédération des Sociétés Savantes de l’Afrique du Nord, 
Alger 1939 (Société Historique Algérienne). 

(Vi J. Riche, op. cit. 
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i.’iinvkni Aim: 

Il commence à lîi page <S el se termine à la page :>r>, par le procès-verbal 
dont la traduction a déjà été donnée ailleurs (à). 

A ses 3 fxj I il res s'ajoutent S autres à la suite d’une constitution en 
ha bous (lah’bîs) du prince, six lois proclamé et six fois déclin, Moulay °Abd 
Allah b. Moulay Isma"ÎI. Donc ce I ah’ bis est à fixer entre 1719 et 17 07 J. -G. 

tën 1 1 55 If./ 17/1 51 J. -G., un liibliolliécaire a ajouté à la page >7 certains 
ouvrages venant d'une succession el « lie figurant pas à l'inventaire ». 

A la page u, dans la marge, on trouve mention à la date de 1/7/1 11./ 
1761 J. -G., d’une donation de quelques livres faites par le sultan Sîdî 
Muhammad b. Abd Allah b. TsmiVtl. 

Enfin en r.11/1 ll./iSr». J. -G., p. 07, un mécène a cédé à la bibliothèque 
un lieau choix de f\f\ volumes. 

Les donations se sont-elles arrêtées à celte date ? Moulay H’alîz’ fut-il le 
premier à renouer la tradition en offrant la majeure partie des imprimés «pic 
l’on trouve aujourd’hui dans celle bibliothèque, et en la privant pur ailleurs 
de manuscrits rares ? Le document est muet (6). 

Du jour de sa rédaction, l'inventaire a été incomplet. La mention du 
bibliothécaire, p. 27, nous l’avait déjà prouvé, et l’étude des prêts le con- 
firme. Autant (jue les ratures nous l’ont permis, nous avons pu relever une 
quarantaine de litres nouveaux, la plupart difficilement identifiables, mais 
quelques-uns vraiment importants comme IM mt h <)t al- c Arab de D’abbî, les 
Mam'il d’Ibn Rus h d ou le Nafh ’ al'-l'ib de Maqqart. 

En tout cas, et pour autant que le document étudié peut le révéler, la 
mosquée Ben Youssef ne devait plus posséder au début du xvm' siècle que 
cinq cents ouvrages environ. Leur classification s’est avérée difficile par 
suite de l’ignorance des rédacteurs, des noms très incomplets des ouvrages 
et des auteurs et du mauvais étal du manuscrit. Néanmoins un dépouille- 
ment assez serré nous a permis de les ranger dans les sections suivantes : 



Coran, Sciences coraniques el Traditions aoo ouvrages 

Théologie et Soufisme 07 » 

Droit et Jurisprudence iü 3 x 

Philologie, Grammaire, Rhétorique 60 » 

Histoire et Biographies 7 >» 

Philosophie et Logique 3 » 

Sciences mathématiques 10 » 

Médecine h » 

Littérature 6 » 

Ouvrages turcs (7) 1 » 



(5) Deverdun cl Messaoud'i, <>//. cil. 

(6) Signalons que depuis Moulay al-H’asan toutes les bibliothèques des autres 
mosquées de Marrakech, ou ce qu’il en restait, el depuis nj38, le dernier fonds de la 
mosquée Mouassine, ont été concentrés à la Yûsufiyya, et, qu’en igfii, des notables de 
Marrakech lui ont fait des dons importants. 

(7) Deux imprimés turcs existent à la Bibliothèque ( lafsîr , paraît-il). 
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C.itlc slatisliquo. pour insuffisante qn’cllc soit, csl néanmoins un hou 
exemple (1 u no Iiilil iotli^i] il** de mosquée malékilc où sciences coraniques (8) 
cl juridiques tiennent la meilleure place, suivies d’assez près par les sciences 
théologiquès et philologiques. (les sciences soûl d’ailleurs représentées dans 
notre inventaire par des (ouvres essentielles. 

Signalons I absence d'ouvrages conei'rnant la géographie et les voyages, 
les sciences naturelles, enfin de toute indication sur le plus grand écrivain 
de l'Afrique du Nord, fini KNaldiin. 

II n’est pas inutile de faire remarquer qu’un seul titre de dîtnân se ren- 
contre, celui de Dinar ihn al-Fàrid', le grand poète mystique égyptien du 
xiii” siècle, et aussi un seul titre de grande oeuvre littéraire, les Maqmnât. de 
lT’arîrî Crn. aifi II.-/ 1 1 •>■>. J.-C.). Mais ni le poète, ni l’élégant prosateur ne 
trouvèrent d'amateur (du moins à ce ipi'en disent les opérations de prêt h 

lïnfin, dernière observation, cet inventaire nous montre une bibliotbè- 
<pie déjà considérablement pillée. Il reste sept tomes sur dix du Tafsîr d’Ibn 
“At’iyva, un tome, le dixième, de 1 ’lstiri’kar d’Ibn ®Abd al-Barr, etc... La 
majeure partie des cinq cents volumes a malheureusement disparu, et deux 
exemples suffiront pour montrer que le pillage a continué de nos jours : 

a) Le Qoran royal en dix volumes <c de la main d’al-Mortada » (Abû 
H’afs’ ° 0 mar b. Ibrâhîm, l'avant-dernier des émirs almohades, ia/|8-ia66) 
dont la mention ouvre notre inventaire en 1700, emprunté au complet en 
17.I6 par le moh’taseb Sîdî al-°Arhî an-Nàs’irî, réduit à quatre tomes vers 
19,33 (gj, semble avoir complètement disparu aujourd’hui ; 

b) D’un Qoran qui comprenait une trentaine de tomes du même format 
que le précédent et dont la plupart subsistaient en 19 , '13 (10), il ne reste 
plus aujourd’hui que huit volumes. 

I.IÎS PRÊTS 

Notons immédiatement «pie le registre ne devint livre de prêt que vingt 
ans après la rédaction de 1 inventaire. 

La technique complète du prêt comprend deux opérations : la sortie et 
la rentrée et chacune d’elles impose la présence de deux 'adoul chargés de la 
sanctionner. Les actes dressés indiquent le nom et quelquefois l’adresse de 
l’emprunteur, la liste des ouvrages empruntés et la date de l’emprunt. Mais 
il s’agit là d’un mécanisme compliqué qu’on simplifie presque toujours en 
supprimant la seconde opération. On s’en passe en barrant à l’encre le titre 
du livre rentrant, ou en écrivant en travers de l’acte : « rendu ». Souvent 



(8) On ne surprendra personne en indiquant que pour le hadil'*, al-Bukf'ftrt tient 
de loin la tète avec une vingtaine de volumes et une quinzaine de commentaires. 

(9) Prosper Ricard, Reliures marocaines du xm» siècle, Hcspérls, 19. 13 , fasc. II, Pre- 
mier groupe, in. 

(10) Ibid., Deuxième groupe, 118. 
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aussi, oii s'est passe de la première précaution, car on trouve en rentrée des 
ouvrages qui n’ont jamais été sortis. Enfin, bien des fois, un seul hulel ins- 
trumente. 

L’examen de toutes les opérations de prêt, qui vont de la page 39 à la 
page 61 et de l’année r 1 3 1 II. '1719 J.-C. à cveS H./i 8 i 3 J.-C., laisse une 
impression de grande confusion ; la chronologie des opérations ne suit pas 
l’ordre des pages, des livres sont rapportés à la Yùsufiy ya qui appartiennent 
à d’autres bibliothècpics de la ville ; un ouvrage est consigné à tel lecteur qui 
l’a racheté à la foire aux livres des mains d’un paysan, etc... 

Beaucoup de prêts se font par intermédiaire (frère, élève, domestique), 
parfois avec l’autorisation du eadi ; fréquemment des volumes sont retrouvés 
dans des successions et rapportés aux “adoul. Knlin on constate quelques sor- 
ties aux lins de reliure ou de réparation. 

En près de cent ans, i/jN opérations de sortie sont consignées cl \\!\ de 
rentrée seulement. Chaque opération se rapporte le plus souvent, à plusieurs 
livres, quelquefois plus d’une dizaine. Néanmoins on ne peut pas dire que 
la Bibliothèque ail eu beaucoup de succès ! Son année la plus prospère sem- 
ble avoir été 11(19 H./17.H6 J.-C., avec a/j opérations ! C’était pourtant l’épo- 
que bien troublée de Moulay °Abd Allah. 

Parmi les emprunteurs de 1719 à 181,1, nous trouvons des radis, des 
fqihs, des imams, des astronomes, des prédicateurs, des nadirs, des "adoul, 
des bibliothécaires, un muezzin, un moh’lascb et, naturellement, des étu- 
diants mais en nombre restreint. On peut même lire le nom d’un pacha : 
al-Ms h â Rah’mùn b. al-bàs' l â Sa'îd b. al-K ,, ay\Al’. Ne serail-cc pas plutôt un 
laqab porté de père en fils depuis les milices turques des Saadiens ? 

Et c’est Moulay c Alî, fils du sultan Shlî Muh ammad, qui emprunta, en 
1177 H./176/1 J.-C., Punique livre turc signalé. 

Quelques-uns de ces personnages sont très connus, comme l’historien 
Muh’ammad as’-S’ag , ‘îr al-lfranî (11), le « eadi de la communaufé » (qfldl 
al-jnnuTa ) Muh’ammad b. Ah’mad as-Saklànî (ia), le eadi Muh’ammad b. 
°Alî al-Manabhî (i.l) et probablement d’autres. 

Enfin, il n’est pas inutile de signaler «pie trois toponymes, encore actuels, 
ont pu être relevés dans les adresses des lecteurs : 

Darb Sîdî Ab! °Umar p. 5a, en tt86 1 1 . / 1 7 7 J.-C. 

Rawd’ az-zitûn p. 58, en r « 1 4 H./1799 J.-C. 

Qa° mas''ra 0 min az-Zâwiva al- c ahhàsiyya p. 5q, en 1 • » 1 7 II./1802 J.-C. 



(11) Voir «Abb&s I). tbrfthtm, Al-I°lâm bi man h'alla Murrdkush wa Aij h mâl min al 
aPlâm, t. V, 19 , 39 , p. 53. 

(ia) Ibid., p. a8. 

(i 3 ) Ibid., p. 92. 
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M. Lévi-Provençal faisait remarquer on j y a a (i/|i, qu’on était pou ren- 
seigné sur Mnh’ammad as’-S’agMr I). al-U'Ajj Muh’ammad 1). *Abcl Allah 
al-Ifrânî, et cjne les rares Marocains qui s'étaient occupés de sa biographie 
n’étaient d'accord ni sur la date de sa naissance ni sur celle de sa mort. 

Mais depuis, deux publications ont apporté des détails intéressants 
sur cet auteur. La liih’la du Marabout de Tasal't, traduite par M. le Colonel 
Juslinard <i5>, donne, en particulier, la date du retour d'al-lfrànî à Marra- 
kech (ii.'îo II./' 1 7 1 S J. -Ci.) et le tome V de ( couvre monumentale (t 6) du 
cadi ''Abhàs b. Ibrâhîm fixe sa mort « aux environs » de ii55 11./ 17/12 J.-C. 

Notre registre, s'il n’apporte pas la date exacte de ce décès, permet 
néanmoins de le fixer cuire le ->S K ,, n’’bnn 1 1 f*/| / 1 S mars 17/1:1 et le t\ Jumàdà 
1107/17 fivril 17/10. La première date est celle à laquelle l'historien a 
emprunté pour la dernière fois des livres, la seconde celle du procès-verbal 
de remise a la bibliothèque de quatre ouvrages retrouvés dans sa succession, 
dont au moins un faisait partie du dernier emprunt. 

Al-Ifrànî devait vivre en intimité avec un de ses frères ou cousins, car 
plusieurs fois, entre 1 i/gi 11./ 17/^0 J.-C. et tir>/| II./ 1742 J.-C., un fqih du 
nom de ‘'Abhàs b. Muh ammad aMfrâni emprunte des ouvrages le même 
jour que Muh ammad as’-S’agMr. 

Les ouvrages lus par al-lfrànî sont d’un rare éclectisme : dictionnaires, 
histoire, littérature, mathématiques et. astronomie, mais surtout h'adil 1 ', lafsir, 
soufisme et théologie, droit et grammaire. Il emprunte même, en it/q) II./ 
17/15 J. -CL, un Qoran de grand format connu sous le nom de Mas’h’af Mou- 
lay °Abd al-Qâdir. 

Notons enfin rjuc parmi les sources de la .No zhal al-h'àdî données par 
M. Lévi-Provençal (17), nous 11’en retrouvons qu’une dans les lectures de 
l’historien : le ISafh' at'-t’îb de Mnqqarî, mais c'est aussi la seule que compre- 
nait la Bibliothèque. 



0, Dr.vumujN 



(i 4 ) Les Historiens des Chorfa, I. a rose, p. 113. 
(ia) Paris, Geuthner, 19/10, p. 1 63 . 

(16) Cf. snpra, note n. 

(17) Op. cit., Appendice, I, p. 3 gi - a, 




